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(a) Ces obfervations parurent dam un des volumes dtt 
Mercure de France de Tannée 1751, & M. Roufleau y ré¬ 
pondit par une lettre à M. l’Abbé Raynal, qui étoit alors 
l’Auteur du Mercure & qui parut dans le deuxieme Volume 
de Juin de cette année. Cette lettre de M. RoufTeau fe 
trouve à la page 90 du troifieme Volume des Mélanges. 

Suppl, de la Collée. Tome I. A 


Sur le Difcours qui a remporte le Prix de 
P Académie de Dijon en Vannée 1750 , fur 
cette Quefion propofée par la même Acadé~ 
mie 'Si le rêtal5liffement des Sciences & des 
Arts a contribué à épurer les mœurs Ça )„ 

L’Auteur du Difcours Académique qui 
a remporté le Prix à l’Académie de Dijon, 
efl invité par des perfonr.es qui prennent 
intérêt au bon & au vrai qui y régnent , 
à publier ce Traité plus ample, qu’il avoit 
projetté & depuis fupprimé. 

On efpere que le Lefteur y trouveroit 
des éclairciffemens & des modifications à 
plufieurs proportions générales , fufeepti- 
bles d’exceptions & de reftrittions. Tout 
cela ne pouvoit entrer dans un Difcours 
Académique , limité à un court efpace. 
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2. Observations. 

Cette forte de flyle non plus n’aclmet peut- 
être pas de pareils détails , & ce ieroît 
d’ailleurs paroître le, de fer trop des lumiè¬ 
res & de l’équité de'^fes juges. 

C’eft ce que des perionnes bien inten¬ 
tionnées ont voulu faire entendre à cer¬ 
tains Leâeurs hériflés de difficultés &C peut- 
être de mauvaife humeur de voir le luxe 
trop vivement attaqué. Ils fe font récriés 
fur ce que l’Auteur femble , difent- ils , 
préférer la fituation oii ctoit l’Europe 
avant le renouvellement des fciences, état 
pire que l’ignorance par le faux favoir ou 
le jargon fcholaftique qui étoit en régné. 

Ils ajoutent que l’Auteur préfère la ruî- 
ticiîé à la polit elfe, & qu’il fait main baffe 
fur tous les Savans & les Artifles. Il su¬ 
roît du, difent - ils , encore marquer le 
point d’où il part pour défigner l’époque 
de la décadence , &c en remontant à cette 
première époque , faire comparait on des 
moeurs de ce tems-là avec les nôtres. Sans 
cela nous ne voyons point jufqu’où il fau¬ 
drait remonter, à moins que ce ne foit au 
tems des Apôtres. 

Ils difent de plus, par rapport au luxe, 
qu’en bonne politique on fait qu’il doit 
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cire interdit dans les petits Etats, mais que 
le cas d’un Royaume tel que la France , 
par exemple, eû tout différent. Les raifons 
en font connues. y '"' 

Enfin voici ce qu'on objeôe. Quelle 
conclufion pratique peut - on tirer de la 
Theie que l’Auteur foutient ? Quand on 
lui accorderoit tout ce qu’il avance fur le 
préjudice du trop grand nombre de Sa- 
vans , & principalement de Poètes , Pein¬ 
tres & Muficiens, comme au contraire fur 
le trop petit nombre de Laboureurs. C’eft, 
dis-je, ce qu’on lui accordera fins peine» 
î-LiiS quei mage en tirera—t-on? Comment 
remédier à ce défordre , tant du côté des 
Princes que de celui des particuliers ? Ceux- 
là peuvent - ils gêner la liberté’de leurs fu- 
jets par rapport aux proférions auxquel¬ 
les ils fe deâinent? Et quant au luxe, les 
loix fomptuaires qu’ils peuvent faire n’y 
remédient jamais à fond; l’Auteur n’ignore 
pas tout ce qu’il y auroir à dire là - deffus. 

Mais ce qui touche de plus près 'a géné¬ 
ralité des Le&eurs , c’elt de favoir que! 
parti ils en peuvent tirer eux-mêmes en 
qualité de fimples particuliers , & c ’eft en, 
effet le point important, puifque fi l’on 

Ai 
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pou voit venir à bout de faire concourir 
volontairement chaque individu particu¬ 
lier à ce qu’exige le bien public , ce con¬ 
cours unanime teroit un total plus com¬ 
plet, & fans comparaifon plusfolide, que 
tous les réglemens imaginables que pour- 
roient faire les Puiflances. 

Voilà une vafte carrière ouverte au ta¬ 
lent de l’Auteur, & puifque la preffe roule 
& roulera vraifembîablement ( quoi qu’il 
en puifie dire) & toujours plus au fervice 
du frivole & de pis encore qu’à celui de 
la vérité, n’eft-il pas jufte que chacun qui 
a de meilleures vues & le talent requis, 
concoure de fa part à y mettre tout le 
contrepoids dont il eft capable ? 

Il eft d’ailleurs des cas oh l’on eft plus 
comptable au Public d’un fécond écrit 
qu’on ne l’étoit du premier. Il n’y a pas 
beaucoup de Leûeurs à qui l’on puifle 
appliquer ce proverbe. A bon entendeur 
demi mot. On ne fauroit mettre dans un 
trop grand jour des vérités qui heurtent 
autant de front le go lit général, & il im¬ 
porte d’ôter toute prife à la chicane. 

Il éft au ni bien des Le fleurs qui les 
goûteront mieux dans un ftyle tout uni, 
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que fous cet habit de cérémonie qu’exigent 
des Di (cours Académiques , & l’Auteur 
qui paroîr dédaigner tonte vaine parure , 
le préférera fans doute , libéré qu’il fera 
par-ià d’une forme toujours gênante. 

P. S. On apprend qu’un Académicien 
d’une des bonnes villes de France , pré¬ 
pare un Difcours en réfutation de celui 
de l’Auteur. Il y fera fans doute entrer un 
article contre la fuppreffion totale de l’Im¬ 
primerie que bien des gens ont trouvé 
extrêmement outré. 
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OBSERVATIONS 
Du m h m e M. Gautier 


Sur la Lare de M. KoitjJ<.ait a j)I- 
Grimm , &c„ 



jVL Rondeau trouve que j'ai tort & 

qu’il a rai ion. Sa décifion cft tout- à-fait 


nature le, Me 1 crois-je trompé en croyant 
que c’eft aux vrais phdoiophes . & non 
à mon adverfaïre , que je dois m’en rap¬ 
porter ? 

fl dit qu’il pente en tout fi différem¬ 
ment de moi , que s’il lui falloit relever 
tous les endroits où nous ne forum es pas, 
de même avis, iî feroit obligé de me com¬ 
battre , même dans Tes choies que j’au- 
rois dites comme lui, j’avoue que j’ai le 
malheur de per fer comme toutes les Aca¬ 
demies de l’Europe. M. Rondeau devroit 
bien avoir un peu d’indu! gerfee pour moi; 
il ne m’efî pas aifé de me défaire tout 
d’un coup de l’eflime que j’ai pour les 
Auteurs qui font honneur à la Républi¬ 
que des Lettres , & de me perfuader qu’ils 
raifonnent tous de travers. Il ell diffi- 
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cîlc d’oublier les logiques qu’on a lues 
cîe fe faire une nouvelle manière de juger , 
& de croire que M. Rouflepu eft plus 
éclairé, penSe mieux que les Univerfites 
& les Académies. 

Si je difoîs , par exemple , d’après cet 
orateur, que s'il faut permettre à quelques 
hommes de fe livrer à Vétude des fcfcrites 
& des arts , ce nef. qu à ceux qui fi fin - 
tirant la force de marcher finis fur les tracts 
des Vendants , des Défiants & des Newtons ,, 
& de les devancer ; on me ferait bien des 
queftions auxquelles je ne pourrols répon¬ 
dre fe.nfément, li je n’a vols pas encore 
acquis cette jufteffe d’efpnt qu’on admire 
dans fes répliques. Il n’y aura donc plus , 
me diroit-on, de Théologiens, d'Avocats, 
d’Architectes , de Médecins , &tc ? Non , 
répondrais-je, les Sauvages font des hommes 
& ils s’en pajfent bien. Eh quoi î Voulez- 
vous donc nous réduire à la condition 
des Sauvages , à vivre comme les Hotten¬ 
tots , les Iroquoïs , les Patagons , les Ma- 
rocotas ? Pourquoi non ? J a-t-il qttelqu un 
de ces noms là qui donne t exclu fon a lai 
vertu ? Je pourrais faire plu fleurs report» 
fes femblables que me fournir oit M* 
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Rouffean ; mais fi l’on me faifoit des 
©bjeftions qu’il n’aurpit pas prévues, je 
ferois fort embarraflé. Je tâcherais , iî 
eft vrai, de me tirer d’affaire comme lui. 
Je me contredirais fou vent , afin de me 
ménager des moyens de défenfe. Ceux 
qui aimeraient affez le bien public pour 
ofer m attaquer , je Içur répondrais avec 
une politeffe femblable à celle des Hurona 
ou des Illinois. Je changerois tellement 
le fens de leurs réponfes , qu’il devien¬ 
drait ridicule , ou je leur ferais dire tout 
le contraire de ce qu’ils auraient dit. J’en 
lmpoferais par ce moyen à tous ceux qui 
feraient affez fois pour être les dupes de 
mon éloquence, affez pareffeux pour ne 
rien examiner par eux - mêmes. Mais il 
m en coûterait trop pour fuivre les traces 
de M. Rouffeau ; nos fentimens font trop 
oppofés, Je ne pourrois jamais me réfou-, 
dre a dire aux Princes : aimez les taie ns , 
protégez ceux qui les cultivent, à caufe 
que les Sciences, les Lettres & les Arts éten¬ 
dent des guirlandes de fleurs fur les chaî¬ 
nes de fer dont les peuples font chargés , 
étouffent en eux le intiment de certe IU 
berté originelle pour laquelle ils fem- 
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bloient être nés, &C leur font aimer leur 
efclavage. Je croîrois déshonorer les Prin¬ 
ces , les peuples &C mon jugement. Je dois 
donc me confoler du malheur que j’ai de 
ne pas p enfer comme M. Rouneau. 

Je remarque cependant qu’il le rappro¬ 
che peu-à-peu du fentiment des gens de 
Lettres. Il y a lieu d’efpérer que s’il com- 
pofe encore cinq ou fix brochures pour 
prouver qu’on ne l’attaque point, & qu’il 
continue de répondre en difant qu’il ne 
répond pas ? il fera parfaitement d’accord 
avec eux. Cela efl d’autant plus vrai fera- 
blable , qu’il emploie tout l’art poffible 
pour contenter la plupart de fes lefteurs. 
Que! que foit votre fentiment, vous trou¬ 
verez qu’il l’adopte. Si vous dites que c’eli 
participer en quelque forte à la fuprême 
intelligence que d’acquérir des connoiffan- 
ces & d’étendre fes lumières , vous peu- 
fez comme Monlieur Rouffëau. Préten¬ 
dez-vous qu’acquérir des connoiffânces , 
c’eft perdre lbn, tems ? Moniteur Roufleau 
penfe tout comme vous. Selon lui t la 
foience efl un remede excellent pour les 
maladies de lame ; & félon lui, c’efl un 
p.oifon qui corrompt les moeurs. Il cen- 
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vient des divers genres d’utilité que 
î homme peut retirer des Arts & des Scien¬ 
ces , &c il affure auili qn’Js font vains 
dans l’objet qu’ils Je proposent. Si un 
homme modère dit qu’il eu t été il defirer 
qu’on le fut livre aux lciences avec moins 
d’ardeur , & qu’il ne faut pas les appren¬ 
dre indifiinôtement à tout le monde, M, 
Rondeau cil; de Ion ien tinrent. Si vous 
croyez qu’il ne faut permettre en Europe 
qu’a trois ou quatre génies du premier 
ordre , de Je livrer ii l’étude, vous êtes 
de lavis de M, Rondeau, A durez - vous 
qu il faut retrancher les fciences , parce 
qti elles font plus de mal aux mœurs que 
de bien a la focicte ; c’eJî-là du RouJTca.t 
tout pur. Moi , je dis qu’il ne faut pas 
huiler les bibliothèques & détruire les 
E ni ver Etes & les Académies , & ce font- 
lu les propres termes de M. Roufléau, 
üu ne finiroit point fi l’on rapportait tous 
les endroits qui marquer t les précautions 
qui! prend pour plaire à tout le monde, 
II dit que je ne l’entends pas j on voit 
cependant que j’ai pris fon Difcours dans 
le meme fens que l’Académie de Dijon» 
les Journalises Sc les Auteurs qui l’ont 







de M. Gautier. 11 
attaque. Il feroit fort pîaifant quil n eut 
envoyé à cette Académie qu’un recueil 
d’énigmes dont perionne n’a la c;et, & 
qu’il eût publié dans fon porte-fembe les 
véritables preuves de la proportion qu il 
vouluit établir. U ajoute que je nai pomt 
faifi l’état de ta queftion : voilà un boa 
moyen pour donner le crange aux lec¬ 
teurs. Montrer que les ration ne me ns font 
des fophiimes , c efl la feule que fl ion uont 
il s’agit dans la réfutation. J ai dit dans 
l’exor de , que je me bornois a montrer 
combien la plupart des raifonnemens de 
M. Rondeau font défectueux. 

Si j’avois voulu prouver que le rétablit 
fement des feiences a contribué à épurer 
les mœurs ; j’aurois établi la proportion 
par des faits, de développé la maniéré dont 
elles influent fur leur pureté. J’ai penfé 
que cette belle matière ne pouvait être trai¬ 
tée avec toute la dignité ck l’éloquence dont 
elle eft fufceptible, que par les meilleures 
plumes de l’Europe. 

On diroit qu’Omar efl le génie qui di¬ 
rige celle de M. Rouf eau. On ne peut 
voir, fans peine , le vrai qu’on trouve dans 
quelques endroits de fon Difeours , dé S- 
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guré par les excès où l’emporte fon zeîe ÿ 
pour ne pas dire la fureur de fe diftin- 
guer. C’eft George Fox qui prêche , que 
c’eft un très-grand péché de porter des 
boutons & des manchettes. 

Voyons comment l’Auteur prouve que 
je n’ai point faih fon fentiment. Par exem¬ 
pte , M. Garnier prend la peine de m'appren¬ 
dre qu'il y a des peuples vicieux qui ne font 
pas favans , Je crois que cette obferva- 
tion porte contre le fentiment de M. Rouf- 
feau ; car en fuppofant même que les peu¬ 
ples ignorans ne font pas plus corrompus, 
que s’ils étaient éclairés, il eft évident que 
les vices qui régnent parmi nous , pouvant 
avoir les mêmes caufes que ceux des na¬ 
tions ignorantes , il n’y a aucune nécefîïté 
de les rejctter fur la culture des Sciences Sc 
des Lettres. Lorfqu’un effet peut avoir 
plufieurs caufes, on ne peut, avec rai fon, 
l’attribuer à l’une déterminément , qu’on 
n’ait prouvé qu’il ne provient pas des au¬ 
tres» C’eft ce que M. Roulfeau n’a point 
fait, & n’auroit pu faire dans la fuppofition 
que les Sciences pourroient être une des, 
caufes de la dépravation des mœurs. Ce 
raifotmement eft fondé fur Les réglés de ta 
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logique ; mais cette feience eft trop fer¬ 
tile en mauvaifes chofes, félon lui, pour 
qu’il daigne faire attention a fes préceptes, 

J’avois dit, en rapportant fon fenti- 
ment « Eh ! pourquoi n’a-t-On plus de 
» vertu ? C’eft qu on cultive les Belles^ 
» Lettres , les Sciences & les Arts* » il 
répond , pour cela ptéclflnicm. Il donne 
donc l’exclu lion aux caufes connues. Donc 
fi Von n’avoit point cultivé les Lettres en 
France , on n’auroit point eu de vices ; 
quoiqu’il foit certain par l’Hiftoire, qu’on 
en avoit pour le moins autant dans les 
fiecles d'ignorance, que dans celui où nous 
fommes. 

M. RoufTeaU auroit bien dû nous dire , 
pourquoi il admet dîverfes caufes de cor*- 
ruptlon dans les autres parties du Monde, 
& qu’il nous accorde le privilège de n’être 
corrompus que par les Lettres, les Sciences 
& les Arts. Voilà un phénomène que per*- 
forme n’avoit remarqué avant lui. 

Il eft peut-être auïïi le feul qui ait la 
gloire d’avoir dit : La Science. toute belle, 

O 7 7 

toute fublime quelle ejl , ne fl point faite pouf 
F homme , il a l'efprit trop borné pour y faire 
de grands progrès , & trop de pajfions dans 
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h cœurpour nenpas faire un mauvais vfdgeüi 
on en ahuje beaucoup , on en abuje toujours. 

Voilà des Grades plus clairs & aufiî 
refpeélahles que ceux de Delphes , de 
Dodonc & de Trophonzus. En vérité, je 
fuis tenté de croire que M. Roufkau a 
radon. Les Mémoires de MtElcurs de 
l’Académie des Sciences, ceux de la Société 
Royale de Londres , une infinité d’Olivrâ¬ 
mes particuliers fur les Sciences, font voir 
bien clairement qu’elles ne font point frites 
pour l’homme, qu’il a l’efprit trop borné 
pour y faire de grands progrès, & qu’il 
en abufe toujours. Les meilleurs livres de 
Morale, d'Hiflcire, de Philofophie , &c. 
ne font bons qu’à nous rendre malhonnêtes 
gens. 

L’Orateur pronorce quelquefois des 
Oracles oui ne font pas fi clairs ; & j’avoue 
que fi entendre un Auteur, fignifïe apper- 
cevoir le rapport de Toutes les choies qu’il 
dit, je n’entends pas toujours les écrits de 
M. Rouffeau. Si les Sciences font vaines 
dans leur objet, fi ce font des occupations 
oifeufes, comme ii l’afîure , pourquoi, 
dit-il , qu’elles conviennent à quelques 
grands génies. Pour bien ufer de la Science , 
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il faut avoir de grands lakns , de grandes 
vertus ; or cejl ce qùon peut à peine efpêrer 
de quelques âmes privilégiées. Une ame pri¬ 
vilégiée fe üvrera-t-elle à des occupations 
frivoles ? Il faut pîufieurs ùécies pour 
trouver des Auteurs qui punTent devancer 
les Defcartes & les Newtons ; je confens 
même que chaque fiecle en produife une 
douzaine, a quoi ferviront les efforts de 
ces grands génies, puifque les Nations, 
à qui l’on n’aura pas permis de cultiver 
les Sciences , n’entendront point leurs 
Ouvrages? D’ailleurs, comment faura-t- 
on fi un homme a la force de marcher 
feul fur les traces des Defcartes & des 
Newtons, & comment le faura-t-il lui- 
même, fi l’on n’a point cultivé fon efprit? 
Je pouriois rapporter beaucoup d’autres 
endroits que je n’entends pas mieux ; aïnfi 
ce n eft pas tout-a-fait fans fondement que 
M. Roufieau m’accufe de ne le pas entendre. 

Il dit que je lui prefcris les Auteurs 
qu’il peut citer, & que je récufe ceux 
qui depofent pour 1111 . 11 vouloit prouver 
que des Peuples ignorans ont par leurs 
vertus fait l’exemple des autres Nations. Il 
donne ce fait comme certain, fur le témoi- 
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gnage de quelques Auteurs : j’en cite d’au¬ 
tres aufïi croyables, qui peignent ces me¬ 
mes Peuples avec des couleurs fort diffé¬ 
rentes. Je donne leur autorité comme cer¬ 
taine pour imiter M. Rouffeau, & lui taire 
fentir que des faits tout au moins problé¬ 
matiques, ne fauroient lui fervir de preu¬ 
ves. 11 y a plus; la certitude même de ces 
faits ne l’autotiferoît pas à conclure que la 
culture des Sciences déprave les mœurs ? 
j’en ai dit la raîfon dans la Critique. Si 
l’Orateur n’eft pas heureux dans les confé- 
quences qu’il tire des faits pofés pour 
principes, c’eft, fans doute , la faute des 
faits &c non pas la Tienne ; pourquoi ne 
renferment-ils pas les conclufions qu’il en 
veut déduire ? 

Il me reproche de m’être contenté dans 
la fécondé partie de mon Difcours, de dire 
non , par-tout où il a dit oui. J’avoue 
que j’ai eu tort de n’avoir pas mérité le 
reproche qu’il me fait. J et ton s un coup- 
d’œil fur ce qu’il appelle fes preuves. Après 
avoir a {ligne une fauffe origine aux Scien¬ 
ces & aux Arts, il conclut qu’ils la doivent 
à nos vices. C’eft avec la même force de 
raifonnement qu’il prouve que les Sciences 

font 



de M. Gautièr, jy 
iont vaines clans l’objet qu’elles fe propo- 
fant. Pour montrer qu’elles font dangereu- 
fes pat les effets qu’elles produifeut, il dit 
que la perte irréparable du Unis ejîle premier 
préjudice quelles caujent néceffairement à la 
Société. C’eft fuppofer que les Sciences 
lui font inutiles. Selon lui, tandis qu’elles 
fe perfectionnent le courage s’énerve ; & 
il loue la bravoure des François. Il fou- 
haiteroit que nos Troupes eu fient plus de 
force & de vigueur, je le fouhaite comme 
lui. On peut les accoutumer aux travaux 
pénibles, à fupporter la rigueur des fai¬ 
sons , fans que les Belles-Lettres, les Scien¬ 
ces & les Arts en fouffrênt aucunement. 
Si la culture des Sciences efi nuijible aux 
qualités guerrières , elle lefl encore plus aux 
qualités morales ; en voici la preuve ; cefl 
dés nos premières années qidune éducation, 
infenfée orne notre efprit & corrompt notre 
jugement. Voilà le précis des preuves de 
M. Roufleau. On voit donc que j’aurois 
été fondé à dire Amplement non, par-tout 
où il a dit oui ; en forte que lorfqu’il me 
reproche d’avoir répondu non , c’eft comme 
s’il difoit : je trouve fort mauvais, Mon¬ 
sieur, que vous ayez fait à mon Difcours^ 
Suppl, de la Collée. Tome I. B 
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les réponfes les plus Amples & les feules 
qu’il mérite. 

Pourquoi la nature nous a-1-tilt impofl 
des travaux néceffaires , ji et neji pour nous 
détourner des occupations oifeujés ? Faillie 
luppoütion. On fait que les Sciences & 
les Arts ne font pas inutiles. Il n’y a pas 
jufqu’au Difcours de M. R ou fléau qui 
n’ait fon degré d’utilité » puifqu’il fait 
fentir combien il eft important d’enfeigner 
l’art de penfer, Peut-être même croira-t- 
on que ç’a été le deflein de l’Auteur, & 
qu’il a voulu nous donner des inftr liftions 
dans le goût de celles que les Lacédé¬ 
moniens donnoiènt à leurs enfans lut la 
tempérance. 

M. Gautier devoil bien nous dire quel étoit 
le Pays & le métier de Carnéade. Quelle 
néceflïté y avoit-il de dire de quel Pays 
étoit ce Philofophe ? Ne devois-je pas 
atiffi rapporter ce qu’en difent Cicéron , 
Pline , Diogene de Laërce , Aulu-Geîle , 
Valere-Maxime , Elien, Plutarque ? 6ec. 

J’ai appelle Carnéade , un des Chefs de 
îa troifieme Académie, & on me demande 
de quel métier il étoit. 

iW. Gautier , qui me traite par-tout avec 
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Ici plus grande pohtejje. , h'épargne aucune 
occajîon de me fufeher des ennemis . Quel 
jugement doit-on porter du Difcours de 
M. Rondeau, fi montrer qu’il fe trompe, 
c’eft lui lit Ici ter des ennemis ? Tout le mal 
que je lui fouhaite, c’eft qu’il penfe comme 
nos Académies. 

J’avois dit « les victoires que les Athé- 
» niens remportèrent fur les Perlés 6c 
» fur les Lacédémoniens mêmes , font 
w vo ' r T ie ^ es ^ rts peuvent s’afibeier 
» avec la vertu militaire.» Je demande, dût 
M. Rondeau , fi ce n’efi pas là une adnfj'e 
pour rappdler ce que fiai dit de la défaite 

A erxès , (S* pour me faire fonger au dé - 
nouemtnt de la guerre du Peloponnefie, Je 
demande à mon tour, fi l’on peut, fans 
s’inferire en faux contre l’Hitfoire, penfer 
que les Athéniens ayent eu moins de va¬ 
leur & remporté moins de victoires écla¬ 
tantes que les Lacédémoniens. Pourroit- 
on favoir comment cet Auteur a acquis 
le droit dé rejetter les faits hifioriques 
les mieux confiatés, lorfqu’ils font con¬ 
traires à fon opinion ? Seroit-ce en pre¬ 
nant la réfolution de n’avoir pas tort ? 
Pour mot ; J aî pris celle de ne dire au- 
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cune chofe où il trouve que j’aye raifon. 

J’ai dit , en parlant des Athéniens, 

<< leur gouvernement devenu vénal fous 
» Periclès, prend une nouvelle face; l’a- 
» mour du plaifir étouffe leur bravoure, 

» les fondions les plus honorables font 
» avilies , l’impunité multiplie les mau- 
» vais Citoyens , les fonds deflinés à la 
« guerre font employés à nourrir la moî- 
» leffe & l’oifiveté, toutes ces caufes de 
» corruption , quel rapport ont-elles aux 
» Sciences ? » M. Rouffeau veut que ces 
caufes ne foient que des effets de la cor¬ 
ruption. J’avoue que différentes caufes 
particulières peuvent avoir une caufe 
première & générale , & que fous cet 
afpeéf on peut les appeller effets ; mais il 
n’y a nulle raifon de croire que la culture 
des Sciences efl cette première caufe ; 
puifque toutes celles que je viens de rap¬ 
porter fubfiflent dans plufieurs pays où 
les Sciences ne furent jamais cultivées. 
D’ailleurs cette première caufe eft connue. 
Periclès fit des changemens qui intro- 
duifirent le relâchement & le défordre. 
M. Rouffeau connoît fans doute ce fait, 
& il ne laiffe pas de dire : M, Gautier , 
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feint et ignorer ce qu'on ne peut pas fuppofer 
qu’il ignore en effet , & ce que tous les Hif- 
tonens dïfent unanimement , que la dépra¬ 
vation des mœurs & du gouvernement dek 
Athéniensfut lé ouvrage des Orateurs. M.Rouf 
fe-iu m? permettra Je ne pas convenir de 
l'unanimité des Hifloriensfur le tu jet dont 
il eft queftion. J’avouerai qu’il y a voit 
des Orateurs qui flattoient le peuple ; 
mais, comme Plutarque l’a remarqué, les 
Athéniens qui penda .t la paix trouyoient 
du plaifir à écouter leurs flatteries , ne 
lui voient dans les affaires férieufes que 
les avis de ceux qui faifoient profeffion 
de dire la vérité fans aucun refpeft humain* 

Pïaton , qui connoiffoit parfaitement le 
gouvernement & les mœurs des Athé¬ 
niens , reconnoît que l’excès de leur li¬ 
berté anéantit leur vertu , & que cette 
liberté excefiive avoit fa fource dans la 
fureté oit ils croyaient être depuis la 
victoire de Salamine, Il dit que la crainte 
étoit un frein né ce lia ire à leurs efprits. 

Juffm confirme la vérité de cette ré¬ 
flexion , en diiant que leur Courage ne 
furvécut pas à Epaminondas. « Délivrés 
M ^ im nval qui tenoit leur émulation 
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» éveiUce, ils tombèrent dans une indo- 
» lence léthargique. Le tonds des arme- 
» mens de terre té confume auffi-tôt en 
» jeux oc fêtes. La paye du foldat & du 
» matelot ié diuxibue au Citoyen oifif. 
» La vie douce & déiicieute amollit les 
« cœurs , Sic. >» 

En tout cela il n’efl: pas queftion d’Ora- 
teurs. On fait bien que pluûeitrs eau tes 
concoururent aux mêmes effets. Le fen- 
tiiïient de la fociéîé des gens de Lettres 
qui travaillent à PHiffoire uniyeriélle , 
eft, que la corruption fut amenée chez 
les Athéniens par l’opulence que leur pro¬ 
curèrent leurs victoires. Voyez ff Mef- 
fieurs de Tourrei!, Boffuet, Rollin, Len- 
glet, Mab ; y & autres qui ont parlé des 
cautés de la dépravation des mœurs 3c 
du gouvernement des Athéniens , ditént 
que ce fut l’ouvrage des Orateurs (* *). 

Les défauts , les vices que les gens de 
Lettres peuvent avoir de commun avec 


.(*> M. Rouffeau doit trouver bien pkoyaMe cette réfie, 

*ion dé rMjuflrc BofTtret : “ Ce que fit h Fhï]oJb]?hîe pour 
, ji confervçr Pétat de lit Grèce jfeft pas croyable. Ï J 1 us ces 
Peuples étoient libres, plus il droit néceirairc d T y établir 
s par Ue bonnes les règles des moeurs & celles do 

^ la Société. Pythagore, Thaïes , Anaxagorv, Socrate, * Aï- 
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les ignorans , M. Rouffeau les impute aux 
Sciences. Oh qu’il penfe différemment 
du maître à danfer de M. Jourdain ! 
Selon l’un tous les maux viennent de ce 
qu’on ne cultive pas l’art de la danfe 5 
6 c félon l’autre , de ce qu’on cultive tous 
les Arts. 

Il m’apprend qu’il y a dans la gazette 
d’Utrecht, une pompeufe expoiition de 
la réfutation de fon Difcours , &c. Je 
n’ai aucune part k ce qu’on en a dit dans 
la gazette , ou dans d’autres ouvrages. 
M. Rouffeau doit-il trouver mauvais 
qu’on rende compte au public d’une dif* 
pute littéraire, qui eft intéreflànte ? Doit-il 
s’en prendre à moi de ce qu’on trouve 
mon difcours plus foiide que le fien ? Si 
je voyois dans la gazette un éloge dq 
fon ouvrage , je ne l’acçuferois pas de 
l’y avoir fait inférer ; je me contenterais 
de penfer que ceux qui loueraient la juf- 
teffe de fes raifonnemens ont l’efprit faux» 


ch y tas, Platon s ^énophon, Ariftote & une infinité d’au* 
*, très , remplirent la Grece de cas beaux préceptes. Les 
«« Portes mêmes * qui étaient dans les mains de tout le 
** peuple , les inftruifoient plus encore qu l i!s ne les divçt’o 
tiJïbiçnt { Uûtt 4* VAuteitr dtJ Qbfervatîons )* 

B 4 








14 Observation? 

2‘ nef pas vrai , félon M. Gautier , que 
a fait des vices des hommes que CHijîoirt 
tire fon principal intérêt. Je n’ai pas parlé 
du principal intérêt de l’Hiftoire. C’eût 
avec l’Auteur de la gazette que M. Rouf- 
feau doit entrer en lice. J’admire l’adreffe 
qu’il a de déterrer dans une gazette une 
réponfe qui n’efl pas de moi, au lieu de 
répliquer aux miennes. II demandoit ce 
que deviendrait l’Hiftoire , s’il n’y avoit 
ni tyrans , ni guerres , ni confpirateurs. 
Ma réponfe , qu’il a eu la prudence de 
ne pas relever , a été mife dans un beau 
jour par deux Auteurs (*) qui ont pris 
parti contre lut. 

Il avoit dit : A quoi ferviro'u la Jurif- 
prudence fans les injujlicts des hommes ? 
J’avois répondu , qu’aucun Corps poli* 
tique ne pourrait fubfifter fans loix, ne 
fut-il compofé que d’hommes julïes. 
M. RouiTeau reconnoit cette vérité ; or 
dès que les loix font nécefïaires , il faut 
qu’on en ait la connoiRance ; la Jurifpru- 
dence efî donc nécelïaire. On demande 

f * L’un arompoFi^ un très-heau Dîfcoitrs, qu’on trouva 

1 c .Mercure de Décembre; Vautre eft M. Frerun, qui 
fMt tant 4 * 1 honneur par fes Ouvrages. 
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pourtant fi je la confonds avec les loix. 
Suppofons qu’il n’y ait que des hommes 
juftes en France , ne faudra-t-il pas des 
loix de toutes efpeces , relatives à la va¬ 
riété des affaires , au commerce , à la 
navigation , aux manufactures , aux im¬ 
pôts , aux différens droits des particu¬ 
liers , aux divers ordres de la nation ? 
tkc. Ces loix néceffairement nombreufes 
pour un grand peuple , feront , outre 
cela , fufceptibles de plufieurs interpré¬ 
tations , fuivant la diverfité des circonf- 
tances : l’étude de ces loix fuffira donc 
pour occuper quelques citoyens , dont 
les lumières aideront leurs compatriotes. 

Les Lacédémoniens n avoient ni jurifcon- 
fnltes, ni avocats. Ils avoient des magif- 
trats & des procédures juridiques. On 
range fous l’onzieme table des loix de 
Lycurgue celles qui concernent les Cours 
de Juftice ; & puisqu’il étoit défendu aux 
jeunes gens d’affifter aux plaidoyers, appa¬ 
remment qu’on plaidoit. Mais fuppofons 
les chofes telles que les rapporte M. Rouf- 
feau : des inftitiitions qui conviennent à 
une petite fociété de foldats , peuvent- 
elles avoir lieu dans un grand Etat ? Je 
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m’en rapporte là-de (fus à fa politique. 
Mais j’ai de très-bonnes raifons pour ne 
m’en rapporter qu’aux lecteurs fur ce que 
je dis dans la Réfutation. On n’y trou¬ 
vera aucun des raifonnemens taux ou 
ridicules que M. RouJTeau a la bonté de 
me prêter , pour rappeller fans doute la 
(implicite de ces premiers te ms qui doi¬ 
vent faire honte à notre fiecle , à ce fiecle 
malheureux qui eft allez corrompu par tes 
Sciences pour exiger de la bonne loi juf- 
ques dans la difpute. 

Cependant je reconnoîtrai volontiers 
qu’il rapporte fidellement quelques re¬ 
flexions generales , ou qui préparent mes 
tranfitions , ou qui font des fuites de 
quelques raifonnemens. Par exemple , 
j’avois dit : fous prétexte d’épurer les 
mœurs , eft-il permis d’en renverfer les 
appuis ? Il répond : fous prétexte Jé éclairer 
les efprits , faudra-t-il pervertir les âmes ? 
Ces réflexions & d’autres lemblables , 
font peut-être également fondées ; & ü 
eft furprenant que M. Roufléau qui eft 
réfolu, comme il l’aflure plufteurs fois, 
;1 ue point répliquer, réponde à des ba¬ 
gatelles , préférablement à ce qui ren* 
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verfe fes preuves prétendues. Il ed plus 
furprenant encore que dans la crainte ou 
il ed de voir les brochures fe transformer 
en volumes, il en fade une de trente-une 
pages , pour dire qu’il ne dira rien. 

S’il fe défend mal lorfqu’on l’attaque » 
en revanche il fe défend très-bien quand 
on ne l’attaque pas. Je me borne a un 
feul exemple ; il dit que je lui reproche 
d’avoir employé la pompe oratoire dans 
un difcours académique , & j’ai loué fon 
éloquence en trois ou quatre endroits. Il 
ed vrai que j’ai demandé à quoi tendoient 
fes éloquentes déclamations ; mais il me 
femble qu’il n’ed pas néceflaire d’être 
perverti par les Belles-Lettres , pour voir 
que ce mot , déclamations , tombe fur le 
défaut de judedfe dans fes raifonnemens , 
& non fur la forme de fon dyle. Audi 
M. Freron , qui applaudit à l’éloquence 
de fon difcours , dit avec raifon , qu’il 
ed obligé de ne le regarder que comme 
une déclamation vague , appuyée fur une 
métaphyûque faude , & fur des applica¬ 
tions de faits hidoriques , qui fe détruifent 
par mille faits contraires. 







DISCOURS 

De M. Le Roi , P rofijp.it r de Rhétorique au 
College du Cardinal Le Moine , prononcé 
le 12 Août 1751 dans les Ecoles de Sor¬ 
bonne , en prépuce de MM. dit Parlement , 
A toccajion de la dijlribution des prix 
fondés dans ÜUnïverJité. 

Traduit eu François par M. B. Chanoine 
Régulier , Procureur-Général de l’Or¬ 
dre de Saint-Antoine. 

Des avantages que les Lettres procu¬ 
rent à la Vertu. 

Messieurs, 

L E s Lettres ont leurs phénomènes âinfi 
queîa Phylique. Comme, à la faveur d’un 
tems ferein on découvre quelquefois dans 
le Ciel de nouveaux affres, dont l’éclat fur- 
prenant arrête nos regards, & dont la mar¬ 
che peu connue fixe l’attention des Agro¬ 
nomes : de même lorfque les Lettres font 
ïe mieux cultivées, on voit de tems en 
tems s’élever parmi les fa vans des opi¬ 
nions aufli frappantes par leur nouveauté 
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que par leur Angularité ; & dont les pro¬ 
grès affigeans pour ceux qui les conAde- 
rent, lai lient entrevoir avec peine le fruit 
que l’on en doit attendre. C’efi le cas oit 
nous nous trouvons aujourd’hui, dans un 
fiecle où les Sciences 6 c les Arts ont été 
portés à un A haut degré de perfection ; 
en effet quoi de plus inoui, que ce qu’on 
a depuis peu. avancé publiquement; que 
les Lettres font la principale caufe de la 
corruption des moeurs ? 

Ce r.’eft point ici, Meilleurs , un jeu 
d’efprit, ni l’effet de quelque jaîouAe fe- 
crete. Nos adverfaires combattent à vi- 
fage découvert : ce font des perfennages 
graves ; & ce qu’il y a de plus extraor¬ 
dinaire ce font des hommes très-é’oquens. 
Ils citent le genre-humain à leur tribunal ; 
& parcourant fon h’ftoire comme s’il ne 
s’agiffoit que de l’hiftoire de la vie d’un 
feul homme, ils remarquent d’abord, 
que créé depuis pluAeurs Aèdes, après 
une longue enfance , loin de devenir plus 
mûr avec fige, il renchérit tous les jours 
fur fes anciens vices , qu’il fe plonge de 
plus en plus dans le crime , & ne celle 
jamais d’être le jouet de quelque pafîion 
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particulière ou de toutes enfemble. Indi¬ 
gnés à la vue d’une fi étrange déprava¬ 
tion , & perfuadés d’une part que nos 
defirs font l’unique fource de nos dérégle- 
mens ; & de l’autre , qu’on ne defire que 
ce que l’on connoît; ils ofent conclure 
que la vertu n’a contre le vice d’afyle 
affuré que dans le] fein de l’ignorance, 
& que les Sciences & les Arts font pour 
l’efprit qui en eft orné autant de diffé- 
rens poifons, dont il faut proferire l’ufage. 

Nous conviendroit-il d’autoriler ce fen- 
timent par notre filence? & ne devons- 
nous pas plutôt le foumettre à la cen- 
fure de cette augufle Affemblée ? C’efl 
ici , Meffieurs , que les Lettres comparoif- 
fent devant vous , non en qualité de fup- 
pliantes , comme elles plaident moins pour 
leur propre intérêt que pour celui de 
l’humanité , cette pollure les déshonore- 
roit ; ni même en qualité de complai- 
gnantes, car elles n’ont garde de s’irriter 
contre ceux que le feul amour de la vertu 
porte à les infidter : mais remplies d’égards 
pour tout le monde , elles vous invitent 
Amplement à examiner , fi fous prétexte 
de venger la vertu on ne lui cauferoit 
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pas un extrême préjudice , en lui inter- 
difant tout commerce avec elles. 

Quel plus jufte motif de confiance pour 
les Lettres, que de voir l’élite du Royaume 
s’affembler en foule dans ce lieu , qui a 
toujours été regardé comme le fanchiaire 
des Sciences ? Ici, Meilleurs, même en gar¬ 
dant lefiîence , vous plaidez éloquemment 
leur caufe ; votre préfence feule , qui eft 
une preuve de l’attachement que vous avez 
pour elles , leur répond de la viéfoire. 

Chargé d’acquitter le tribut annuel que 
nous vous devons , je vais donc par¬ 
courir les avantages que les Lettres pro¬ 
curent à la vertu , & vous montrer dans 
la première partie de ce Difcours , com¬ 
bien ceux qui les condamnent les connoif- 
fent peu : vous verrez dans la fécondé que 
l’expérience & les faits détruifent éga¬ 
lement les reproches , dont on veut les 
accabler. Daignez , Meilleurs , prêter à 
ce que je vais dire une oreille favorable. 
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PREMIERE PARTIE . 

On peut pardonner aux ignorans l’er¬ 
reur qui leur fait attribuer aux Lettres 
l’abus qu’en font quelquefois ceux qui 
les cultivent ; mais que des favans exer¬ 
cés dans tous les genres d’érudition me- 
connoiffent leur eflence &C leur deftina- 
tion , & les rendent refponfables de tous 
les maux qu’éprouve le genre-humain , 
c’eft un prodige qui a droit de nous fur- 
prendre. Il ne manquoit plus que ce der¬ 
nier trait au tableau des miferes & des 
egaremens de l’homme que l’on exagere 
avec tant d’emphafe. Qu’eft-ce que les 
Lettres ? Sont-elles autre chofe qu’un pré¬ 
cieux dépôt confervé dans les Livres , 
un recueil des préceptes des Sages, qui 
s’eft formé peu-à-peu , & qui répandu 
dans tout l’Univers fert à éclairer l’efpnt / 
à réformer le cœur, en un mot à per¬ 
fectionner tout l’homme ? Quelle eft 
leur origine ? Ne font-elles pas le fruit 
de la vertu , qui infpîroît à ces fages 
autant de tendreflé pour le genre-hu¬ 
main que de zele & d’intelligence ? 
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Mais cette excellence propre aux Let¬ 
tres, cette origine divine, efl précisé¬ 
ment ce qu’il s’agit de prouver. Toutes 
les Sciences, dit-on , font vaines ou per- 
nicieufes : elles naiffent de la Superfluité 
ou de l’amour du plaiflr,., Ce n’eft pas 
ainfi qu’ont penfé tant d’illuflres auteurs 
chez les profanes; les Platons , les Xé- 
nophons , les Cicérons ; & parmi les 
Ecrivains facrés , les Laftances, les dé¬ 
mens d’Alexandrie, les Bafdes. Ne per¬ 
dons pas cependant un tems précieux 
laifTons les autorités pour nous appli¬ 
quer à connoître ce que les Lettres font 
en elles-mêmes ; & décidons la queftion 
par ce que les Législateurs ont ordonné, 
plutôt que par ce que les Philofophes 
ont écrit. 

On voudrait que l’homme n’agît jamais 
que par Inspiration de la vertu ; & que 
tous les habitons de la terre ne formaf- 
fent qu une Cite toute compofée d’hon- 
netes gens. Le plan eft magnifique; mais 
comment 1 exécuter fans Je fecours des 
Lettres. On répond que l’exemple fuffit, 
que l’ignorance fupplée aux préceptes. 
Foi t bien : mais quels exemples doit-on 

Suppl, de- la Collée. Tome I. Q 
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attendre d’une multitude groffiere & fait- 
vage ! Tels étoient fans contredit les 
hommes avant l’établiflement des Lettres : 
occupés à faire la guerre aux animaux 
qui leur fervoient de nourriture , & pref- 
que femblables à eux , ils n’avoient ni 
loix , ni mœurs. Si quelques-uns doués 
d’une raifon fupérieure fe portoient à la 
recherche du bien , privés du fecours de 
l’Hiftoire & des agrétnens de la Poéfie 
& de l’Eloquence, combien leur voyoit- 
on faire de vains efforts & de fauffes 
démarches ? Pouvoient-ils fe donner pour 
modèles à des Barbares ? Peu efficace pour 
le bien & très-puiffant pour le mal, 
l’exemple eft par lui - même une foible 
relfource. La vertu modefte excite l’en¬ 
vie : fon filence même eft un reproche 
fanglant qui confond ouvertement & le 
crime &£ l’injufhce : pour fe faire aimer 
il faut qu’elle difparoiffe : quel charme 
plus puiffant que celui des Lettres pour 
la rappeller & pour la faire goûter ? 

L’ignorance , répond-cn , tient les pal¬ 
lions dans un engourdiffement que les 
Lettres diffipent. Quelle pitoyable défaite! 
G’eft ici que nos adversaires ne peuvent 



Discours. 35 

dëguifer la foibleffe de leur caufe r en 
voulant pourvoir à la fureté de la vertu T 
2I5 la tarifent fans defenfe ? ils la livrent à 
fes plus cruels ennemis. L’homme natu- 
tellement révolté contre la domination 
aura-t-il donc befoin des Lettres pour ap¬ 
prendre a fecouer le joug de l’obéi (Tance ? 
L orgueil dont il efl radicalement infecté T 
ôc qui le rend fourd aux confeils de la 
•raifon ne fuffit-il pas pour le porter à 
la révolte ? Eft-il de maître plus abfolu, 
plus adroit & plus féduifant que lui ? 1 
L homme aura-t-il befoin des Lettres pour 
fe livrer à de honteux excès, lui qui fe 
prête fi volontiers à la féduftion des fens ? 
Et quels Dofteurs que les fens ! Com¬ 
bien leurs pièges font-ils fréquens , leurs 
follicitations éloquentes , leurs flatteries 
infinuantes ï L’homme aura-t-il befoin des 
Lettres pour employer la force ou la rufe 
â s’emparer du bien d’autrui ? Parlerons- 
nous de l’amour ? Quel Protée I Tantôt 
fiei & brutal, tantôt doux & rampant , 
toujours fourbe & malin, il prend toutes 
les formes qui conviennent à fes vues, 
A quoi fert ici l’ignorance ? Seroit-ce 
pour cacher à l’homme le levain de eu- 

C x 
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pidité qui fermente dans fon cœur } Mais 
n’eft-ce pas une chimere de fuppofer 
qu’on puifTe l’ignorer ? Ne vaut-il pas 
mieux apprendre à réformer les pallions ? 
mais fans l'étude des Lettres, comment s’af¬ 
franchira-t-on de leur tyrannie ? comment 
s’appliquera-t-on à devenir docile , charte, 
liberal ; a facrifîer s’il le faut fes biens 
& fa vie pour le fcrvice de la Religion 
& de 1 Etat ? Les Lettres nous donnent 
fur cette matière de continuelles leçons , 
qui ne font jamais inutiles ; car ceux-là 
mêmes qui refufent de s’y conformer , 
font fouvent retenus dans le devoir par 
la crainte ou la honte qu’elles leur inf- 
pirent. On ne fait point allez d’attention 
aux bons effets que ces fentimens pro- 
duifent, & l’on ne réfléchit pas combien 
ils contribuent au bonheur de la fociété. 

Si dans toutes fes actions l'homme n’a- 
voit que 1 honnêteté pour but t s’il la re- 
gaidoit comme l’unique & le fouverain 
bien , s il croît lincerernent pénétré de 
\ idee de^ 1 ordre , & s’il ne s’en écartoit 
jamais ; j avoue que les Lettres ne feraient 
pas alo.s neceflaires à la vertu ; mais on 
ne peut nier qu’elles ne lui ferviffent 





Discours. 37 

du moins d’un grand ornement. Quoi 
de plus beau & de plus agréable que 
l’Hiffoire, la Poéfie &c l’Eloquence ? Mais 
enfin l’homme étant plongé dans d’épaiffés 
ténèbres, & violemment enclin au mal , 
pourquoi le priver d’un rayon de lumière 
dont il a befoin pour découvrir la vérité , 
d une etincelle de feu qui peut l’èmbrafer 
de l’amour de la vertu ? La témérité ne 
fera donc plus réfrénée par les exemples 
que fournit îHiffoire, les délices pures de 
la chafte & divine poéfie ne difîiperont 
plus les charmes trompeurs d’une poéfie 
îieencieufe , les fophifmes ne feront plus 
foucnoyes par les traits d’une éloquence 
male & folide ? Ainfi l’honnête homme , 
fans favoir & fins avoir de quoi fe défen¬ 
dre , refera expofé aux attentats des vo¬ 
leurs ? Quelle horrible inhumanité ! 

Qu’on ceffe de vanter l’ignorance, com¬ 
me fi elle avoit la force d’étouffer dans 
l’ame le germe des pallions , de même que 
le froid brûle l’herbe des champs. N’eft-i'l 
pas plus raifonnable de penfer, que comme 
es îeptiles les plus venimeux naiffent dans 
les folitudes arides & incultes , de même 
l’ignorance eff la fource féconde des plus 
affreux défordres ? Ç j 
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Parcourons le monde entier. EfE - if mr 
pays , un coin de la terre , qui n’ait été le 
théâtre des ravages de l’ignorance ? Com¬ 
ment vivent aujourd’hui les nations barba¬ 
res ? Peindra.-je la fureur à laquelle elles 
s’abandonnent pour le plus vil intérêt , 
qui les porte à fe percer mutuellement 
avec des flèches empoifonnées l Vous dt- 
rai-je. . . Mais il feroit impofTible de dé¬ 
tailler tant d’horreurs. Rappeliez ce que 
vous en avez lu, rafiembîez ce que l’hiftoire 
raconte de ces malheureux Reclus, fi célé¬ 
brés par le régné de l’ignorance ; vous ne 
compterez jamais , vous n’imaginerez pas 
même toutes les guerres , tous les fléaux, 
tous les forfaits que ce monftre a enfantés* 
Le nombre & l’atrocité de fes attentats 
échappèrent à toute votre fagacité. Jetions 
un voile épais fur tant d’infamies dont 
l’ignorance ne fait pas rougir : mais vous, 
fes trilles victimes , dont les membres dé¬ 
chirés par les Cannibales couvrent le genre- 
humain d’un éternel opprobre , fortez. 
de vos tombeaux , conduifez les panégy- 
rifles de l’ignorance dans ees plages qui 
ne vous font eue trop connues , où l’on 
voit un pere de famille a lit s à table diflü- 
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huer de far g - froid de la chair humaine â 
ii: femme & à les en fa ns ! À 'fafpecl de 
ces cruels repas , de ces feftins horribles 
qui ré |; Àr r la fable de Thyelîe , ils appré¬ 
cieront eux-mêmes les obligations que 
nous avons à fi gn or an ce. 

La pratique détefhble des Antropopha- 
ges n’uil pas nouvelle , puifqu’il en ell fait 
mention dans Hornere , le plus ancien des 
Auteurs profanes. Quels exemples d’hon¬ 
nêteté & d’humanité attendra-t-on de ces 
hommes abominables , fur qui la beauté 
& la perfection du corps humain ne font 
d’autre imprelïïon, que d’exciter en eux le 
fentiment d’une infâme luxure ou d’une 
barbare gourmandife. 

Que feroit-ce du genre-humain , s’il ne 
s’étolt pas trouvé des hommes allez éclairés 
pour connoître la nobîeiTe de leur condi¬ 
tion li honîcufetr.ent avilie ; ridez hardis 
pour oler entreprendre de la rétablir dans 
fes droits ; allez aimables pour adoucir 
l’humeur farouche de leurs compatriotes 
& les faire confentir à l’établiffement des 
Loix ? Mais lorfqu’il a été queftion d’aller 
à la fource du mal, comment a-t-il pu le 
feire 3 que les diScrens Légillateurs quoi- 
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que féparés les uns des autres par l’inter¬ 
valle des tems 6 c des lieux, fe loient tous 
accordés à regarder l’ig .orance comme la 
caufe de la barbarie , & fe (oient fervis 
des memes moyens pour la détruire ? Ce 
font là des faits qui démontrent évidemment 
l’utilité 6 c la néccflîté des Lettres. 

Quel tribut d’amour, de refpeft 6 c de 
reconnoiflance ne devons-nous pas à ceux 
qui les ont fait naître ! Leurs dépouilles 
mortelles font depuis long-tems enfermées 
dans le tombeau , mais leur efprit vit 
encore pour nous. Quel eft ce vénérable 
vieillard que j’apperçois à travers les om¬ 
bres de l’antiquité la plus reculée ? fon 
vifage eft plus brillant que le Soleil. 0 
prodige ! Plus il s’éloigne de notre Sge> 
plus il paroît grand & lumineux. Placé 
fur une montagne élevée il reçoit les 
hommages de tout l’Univers; d’une main 
il commande aux flots de la mer ; de l’autre 
il porte ces tables fameufes , où la Loi de 
Dieu eft gravée. Que les partifans de 
1 ignorance jettent les yeux fur ce redou¬ 
table vainqueur, qui apprend aux hommes 
le > merveilles de la Création ; l’unité de 
1 Etre fuprême, les triomphes de ce Dieu 
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vengeur fur l’impiété, & qu’ils reconnoif- 
fent dans fa perfonne le Prince des Ora¬ 
teurs, des Philofophes & des Poètes. Un 
peu au-deffous de Moyfe j’apperçois d’un 
côté le Roi Pi ophete danfant devant l’arche 
du Seigneur, & fuivi d’un peuple innom¬ 
brable qu’attire la douceur & la lublimiié 
de ces cantiques. De l’autre côté je vois 
dans des jardins fleuris ce Monarque à qui 
l’Efprit Saint donna le nom de fage : plongé 
dans une méditation profonde , il afïigne 
à chaque âge , à chaque condition les 
devoirs qui les concernent, & ne montre 
pas moins d’habileté à peindre les hom¬ 
mes , qu’à percer les fecrets de la nature. 
Quelle cfl cette au guide AiTemblée qui 
occupe le vallon ? C’eff 1c-choeur des faints 
Prophètes, qui feront à jamais l’honneur ÔC 
le foutien de l’Eloquence & de la Poéfie. 

Quelles vives lumières fortent de ce 
mont facré à travers les ténèbres de l’idolâ¬ 
trie qui l’environnent ! L’ancien ParnaiTe 
s’abaxffe devant lui, mais malgré les fables 
qui le dégradent & dans la fombre nuit du 
Paganifme , celui-ci laiffe échapper des 
traits d’un feu pur & brillant. Combien 
de Solons , de Pompilius ont fu guider 
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leurs pas à la lueur d’ime rai Ton épurée ? 
& n’ont pas craint de déclarer la guerre k 
l'ignorance. 

Mais fans nous arrêter à des exemples 
étrangers, ouvrons notre hifloire; compa¬ 
rons les fiecles ténébreux avec ceux où les 
fciences ont fleuri; Sc voyons en abrégé ce 
que les grands Princes &c les habiles Poli¬ 
tiques ont penfé fur cette matière. 

Cette difcufîîon nous fournira de tems 
en tems des traits agréables ; mais quelle 
fera notre admiration Iorfque nous repaie¬ 
rons le régné de notre augufte Monarque ? 
Quel paillant protecteur des Lettres! & de 
comoieu de faveurs les a-t-il honorées ! 
Dès l’âge le plus tendre , il ne s’efi pas 
contente de répandre en particulier fes 
bienfaits fur les Mufes qui prélident à l’é- 
Qucation de la jeuneffe, il a voulu enfùite 
les doter avec une magnificence vraiment 
royale. Durant les horreurs de la guerre, 
il leur a procuré les douceurs d’un tran¬ 
quille Iodir; & dès qu’il a donné la paix 
^l’Europe, il s’occupe tout entier du foin 
d augmenter la gloire du nom François* 
Tandis qu il parcourt ces monumens fuper- 
iesj drefles par fes ancêtres, qu’il a lui- 
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même réparés ou embellis ; & qu’il cher¬ 
che les moyens de lalffer à la pc fié rite des 
preuves de fou goût & de fa munificence ç 
un heureux génie lui fuggére le plus beau 
plan qui fut jamais, dont l’exécution glo- 
rieufe lui étoit réfervée ? il s’agit d’affran¬ 
chir de l’opprobre, de l’ignorance & de la 
pauvreté cette jeune noble fié dont les géné¬ 
reux Peres ont prodigué leur fahg & leur 
bien pour le fcrvice de la Patrie, Tel eff 
l’objet de la fondation de I’Eccle militaire ; 
les Elevés y feront i offrait s en même teins 
des principes de la Religion & des con- 
noiffances utiles à la défenfc de l’Etat Cet 
établiflemcnt en procurant un double avan¬ 
tage à la Nation affure au Roi à deux diffé¬ 
rons titres le nom de Pere de la Patrie : il 
1 acquitte d’une dette jalternent contrariée 
envers les ayeux de ces jeunes Héros , & 
lui fournit de nouveaux détenteurs, qui 
lui feront d’autant plus attachés , que leur 
éducation fera tout à la fois la preuve authen¬ 
tique de la libéralité du Prince, de leur pro¬ 
pre Nob!effe,& des fer vices que leurs pareils 
ont rendus à l’Etat ; defiein , dont Charle¬ 
magne lui-même, le refhurateur des Lettres 
dans toute l’Europe, poufroit être jaloux- 
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A cet illuftre nom , l’ignorance pâlit j 
frappée d’un nouveau coup de foudre. 
Jamais Prince n’auroit fu mieux que lui 
la faire valoir s’il étoit vrai qu’on peut 
en tirer parti. Quelle fut la conduite de 
ce fage Monarque? Pour avoir un corps 
de réferve , toujours prêt à combattre 
cette odieufe ennemie , il établit un Con- 
feil des Comtes de fa Maifon à qui il donna 
le pouvoir de drefTer & d’interpréter les 
loix, de terminer les procès & de veiller 
à 1 avancement des Sciences & des Arts. 
Telle eft 1 origine de ce célébré Parlement, 
fuperieur a tous nos éloges. Que ne pour- 
rois-je point en dire ? Combien y compte- 
t-on de lumières du Barreau, de Héros de 
Thémis, de modèles d’une confiance in¬ 
vincible ? Il faudrait n’en omettre aucun 
pour rendre juftice à tous. Combien de 
Magiflrats foutiennent dans les Tribunaux 
des Provinces l’honneur de ce premier 
Corps, dont ils ont été tirés, & y perpé¬ 
tuent le zele pour la juflice l’amour des 
Lettres qui lui furent jadis infpirés par 
Charlemagne, 

J en trouve la preuve dans vous-même » 
Moniteur, ce grand Empereur converfoit j 
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familièrement avec les gens de Lettres $ & 
leur témoignoit autant de bonté que vous 
en faites paroître en prenant place dans 
cette Affemblée. Il excitoit les favans à 
fe diftinguer dans la carrière de la Littéra- 
ture par les mêmes careffes dont vous hono¬ 
rez nos jeunes athlètes victorieux. Par-tout 
vous êtes chéri & confidéré comme il 
l’étoit : car il n’eft aucun des parens de 
cette florïffante jeunette , en quelque lieu 
qu’il habite, qui ne tourne dans ce moment 
les yeux fur vous, & qui pénétré d’admi¬ 
ration, de zele & de refpeCt ne s’enorgueil- 
liffe en quelque forte & ne s’attendriffe juf- 
qu aux larmes , lorfqu’il vous voit remplir 
fi dignement les fonctions de Pere à 1 egard 
de fes enfans. 

Vous avez droit, illuflres Sénateurs, à 
de pareils fentimens de reconnoiffance. Ce 
n’eft pas fans peine que vous quittez ceS 
glorieufes occupations , que votre reli¬ 
gion , votre prudence, votre zele infati¬ 
gable pour la Patrie vous rendent fi cheres. 
Ne regrettez pas néanmoins les courts 
inftans que vous accordez à nos voeux. 
Ce font les vertus mêmes que j’ai nom¬ 
mées qui vous conduifent ici ; elles ne 
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peuvent que vous bien infpirer. Elles {au¬ 
ront vous rendre avec ufure ce peu de 
tems que vous nous iacrifîez. Votre pre- 
fence à nos exercices va prévenir des maux 
auxquels votre fageffe aurait été obligée 
de remédier ; & vous prépare déjà des 
coopérateurs empreiïés de fuivre vos tra¬ 
ces. Lorfque Charlemagne eut formé votre 
augufte Compagnie, cet habile Monarque 
vit bientôt qu’il n’étoit pas moins néceflaire 
d’établir une fociété de Savans , qui fut 
comme une pépinière de l’Etat, où la 
jeuneffe la plus diftinguée , honorée de 
votre proteftion apprît à devenir un jour 
digne de vous fuccéder. Aflociée à votre 
gloire dès fa naiffance, jugez, Meilleurs f 
de la joie de l’Univerfité , lorfqu’elle peut 
jouir de la préfence de tant de grands hom¬ 
mes , qui furent autrefois élevés dans fon. 
fein , & qui font maintenant fon plus fer¬ 
me rempart & fes plus zélés Panégyritf es. 
Sa reconnoiffance redouble aujourd’hui 
qu’il s’agit de l’honneur des Lettres : votre 
abfence les aurait privées de l’un des plus 
furs & des plus glorieux moyens qu’elles 
pmftent employer pour la défenfe de leur 
caufe. 
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Mais fi les Rois & les Légiflateurs ont 
cru s’illuftrer en fayorifant les Lettres , & 
s ils en ont tiré de puiffans fecours ; pour¬ 
quoi font-elles maintenant traitées d’in- 
famés féduélrices , & expofées à la criti¬ 
que la plus amere? N’efl-ce pas attenter 
au bien de la fociété, que de vouloir par 
d odieufes imputations détourner les hon¬ 
nêtes gens de l’étude, tandis que les hom¬ 
mes les plus fages , ont regardé les Lettres 
comme la plus courte & prefque la feule 
voie qui conduife à la vertu ? Nos adver- 
faires rougiflênt peut-être de fe voir en 
oppofition avec de h refpeéfables autori¬ 
tés : ils avouent qu’ils ont excédé en trai¬ 
tant les Letties avec fi peu de ménage¬ 
ment , mais ils n’en veulent, difent-ils , 
qu’à l’abus énorme qu’on en fait. C’eft 
un tréfor précieux que les hommes font 
indignes de pofféder, parce qu’ils le tour¬ 
nent en poifon : fi le fait eft vrai, Mef- 
fteurs , rendons les armes , avouons notre 
défaite. Que ces filles du Ciel, préfent 
trop funefte à la terre, retournent au lieu 
de leur origine. Que le Prince fi pieux 
qui vient de fonder une Chaire dans cette 
Uniyerfité pour l’interprétation des fajn- 
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tes Lettres condamne ion zd.e mal entent 
du, ôc qu’il réierve fes libéralités pour 
de plus dignes objets. Il tant renferme) 
fous le fceau les divines Ecritures , pur ce 
qu’un Bayle pourront les profaner : que 
les Philofophes n’entreprennent plus de: 
nous développer les refforts de la Provi¬ 
dence , également admirable dans le plus 
grand comme dans le plus petit de fes ou¬ 
vrages , ni l’efficacité de la Toute - puif- 
fance de Dieu , qui fe fait une efpece de 
jeu de la création de ce vade univers , 
parce qu’un Spinofa pourroit confondre 
la fubdance divine avec les efprits créés 
&C la matière , & en faire un compofe 
mondrueux : que la Jurifpfudence cede de 
nous donner des leçons , pour la conduite 
de notre vie Si la police des Etats , parce 
qu’un Hobbes pourroit abufer des plus 
faines maximes : que l’orateur & le poète, 
que le peintre & le datuaire ne tranfmet- 
tent plus à la podérité la mémoire des 
belles adions ; qu’on étouffe dans fon 
berceau l’art prodigieux , d propre à illuf- 
trer notre patrie & notre fie de , de ra¬ 
nimer fur la toile une peinture prête à 
céder fur la frefque ou fur le bois à l’in¬ 
jure 
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jure des tems. Qu’on interdife aux Artif- 
tes diftingués l’ufage de ces admirables ta- 
lens, fondement folide de leur fortune & 
de leur réputation : qu’on fupprime enfin 
tous les livres , que les favans fe taifent 
& que les Lettres foient condamnées à 
l’oubli. L’ignorance triomphera : mais quel 
bien en réfultera -1 - il ? Si l’on profcrit les 
Sciences & les Arts , le monde entier re¬ 
tombe dans le cahos. 

Dans cette fuppofition l’homme feroit 
réduit à une condition bien plus trille que 
celle à laquelle les expoferent jamais les 
inconvéniens qu’entraîne l’abus des Lettres. 
Nous fommes donc redevables aux Lettres 
de plufieurs avantages inellimables malgré 
les abus dont on les accufe. Mais ces abus 
en quoi confiftent-ils , & les Lettres en 
font-elles véritablement refponfahles ! c’ell 
ce qui nous relie à examiner. 


SECONDE PARTIE. 

On peut abufer de la Science comme 
de la Religion ; mais ces abus mêmes 
en caraélérifant notre foiblelTe démontrent 
fenfiblement la nécelüté de l’une & de 
Suppl, dè la CoLUç, Tome I. D 
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l’autre. Il ne s’agit donc pas de favoïr 
S’il eft des gens qui faffent fervir les 
Lettres à de mauvais ufages, mais uni¬ 
quement li elles s’y prêtent d’elles-mêmes, 
fi elles font pernicieufes de leur nature. 
Nos adverfaires foutiennent l’affirmative, 
& nous croyons les avoir fuffifamment 
réfutés par l’expofition de ce principe 
certain : que la Science eft la lource de 
toutes fortes de biens, comme l’ignorance 
eft la four ce de tout mal. 

St On nous contefte cette vérité , qu’on 
veut faire paffer pour une fubtilité Mé- 
taphyfique , dont on appelle à l’hiftoire 
& à l’expérience ; on croit pouvoir prou¬ 
ver par les faits que le luxe & l’irréli¬ 
gion doivent leur établi dément & leurs 
progrès aux Lettres, & ne fubftftent que 
par elles : que de-là eft l’ortie cette foule 
de pallions effrénées , qui ont li fou vent 
renverfé les Empires, & prefqu’anéanti 
le culte de la Divinité. 

A cette accufation qui comprend tous 
les crimes poffibles , les Lettres répon¬ 
dent : comment ferions-nous coupables 
des maux dont vous vous plaignez , nous 
qui n’étions pas encore au monde lorlqu’ils 
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7 or!t paru ? En effet, quand eft-ce que 
1 impiété & la diffolution ( je dis la diff 
folution & non pas le luxe , car celui-ci 
n eff qu’un léger dédommagement, que 
celle-la s’eff adroitement ménagé lors¬ 
qu'elle a vu fes excès cenfurés & répri¬ 
més par les Lettres, ) quand eft-ce, dis-je, 
que ces malheureufes filles de la volupté 
& de l’ignorance fie font emparées de l’em¬ 
pire de l’Univers ? N’ont-elles pas dès le 
premier âge marche tete levee , & iecoué 
le joug de la pudeur ? Ne vit-on pas dès- 
lors éclore toutes les paflions, dont l’af¬ 
freux débordement couvrit toute la terre 
de tant de crimes & d’abominations , 
qu’un déluge univerfel n’a pas fuffi pour 
la laver. 

Où en étoient alors les Lettres ? elles 
étoient à peine conçues dans le fein d’un 
petit nombre de bonsefprits; ou fi elles 
avoient déjà vu le jour , foibles & rem¬ 
potes dans cette première enfance , elles 
n’ofoient encore fortir de l’étroit efpace 
qui fervoit de retraite à ces fages. Ce¬ 
pendant à la fuite des infâmes plaifirs , 
l’irréligion aigrie plutôt que domptée 
ks exemples récens de la vengeance çé- 
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lefte, & devenue d’autant plus audacieufe 
que Dieu la traitoit avec plus d’indul¬ 
gence , étoit montée à cet excès de folie 
de vouloir détrôner l'Etre fuprême. Vains 
efforts , dont l’impiété effaya de fe con- 
foler en raviffant à Dieu fon culte & fes 
adorateurs , par les attraits féduifans de 
la volupté. Tous les vices eurent alors 
des autels, & l’encens que l’on refufoit 
au fouverain Maître fut prodigué à ces 
monftres impurs. Qu’y a-t-il en cela qu’on 
puilfe imputer aux Lettres ? Loin de les 
accufer d’avoir donné naiffance au crime, 
on peut dire que ce tyran leur déclare 
dès leur berceau la plus cruelle guerre. 
A peine forties de l’enfance elles ne favent 
où fuir. Ici on leur tend des pièges , là on 
tâche de les exterminer à force ouverte. 

L’Egypte leur offre un afyle. Mais qu’ar- 
rive-t-il? On leur fait la réception la 
plus honorable dans la vue de les féduire. 
On les érige en Déeffes malgré elles. 
Pour les empêcher de publier les louan¬ 
ges du vrai Dieu & de venger l’injure faite 
à fon faint Nom on les retient captives 
au fond des temples , où on les lie avec 
des chaînes d’or ? ornées de fleurs & de 
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pierreries. Elles ne rendent des oracles 
que par la bouche des Mages : leurs pré¬ 
ceptes qui ne devroient fervir qu’à l’inf- 
truétion deviennent un langage énigma¬ 
tique. Cette dure fervitude ne les empê¬ 
che pas néanmoins de faire quelquefois 
briller la vérité à travers une infinité de 
fables & de menfonges , dont de perfides 
interprètes ont foin de la voiler. L’Uni¬ 
vers étonné reconnoît qu’il doit à l’E¬ 
gypte , cette mere féconde du Paganifme 
& de la fuperdition , les Loix les, plus 
utiles & les plus fages. 

Parmi les Hébreux, les Lettres n’ont 
point été déshonorées par de femblables 
artifices , mais elles ont efïuyé de leur 
part bien d’autres indignités. A l’ombre 
de la protection divine elles ont long- 
tems joui de la liberté : mais combien de 
fois ont - elles été falfies d’une frayeur 
mortelle en voyant couler le fang de leurs 
plus chers défenfeurs ? Semblables à l’in¬ 
fortunée Caffandre des Poètes , jufqu’à 
quand ce Peuple ingrat & incrédule les 
rejettera-t-il honteufement ? Le Juif aveu¬ 
gle a laiffé pafler en des mains étrangè¬ 
res le précieux dépôt de la Religion & 
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des Lettres.- Il fe repaît des chimères cîe 
la cabale & des rêveries du Talmud : Ion 
ignorance fait fans doute fon bonheur, il 
en eft devenu moins avare, moins bri¬ 
gand , moins perfide. 

EU-il néceffaire , Meilleurs, de cher¬ 
cher d’autres preuves ; ferai-je le récit en¬ 
nuyeux de ce qui s’eft paffé chez toutes 
les nations? Parcourerai-je l’hifloire des 
héros de la Scélérateffe , pour vous con¬ 
vaincre de ce que vous ne fauriez igno¬ 
rer : que l’homme a un fond de méchan¬ 
ceté qui fe fuffit à lui-même fans le fe- 
cours des Sciences ? Que pourroient-elles 
ajouter à 1 ambition de Sémiramjs , à la 
cruauté de Cléopâtre , à la perfidie de 
Mithi idate , ou à l’extrême dépravation 
de tant d’autres ? 

Si nos adverfaires veulent s’en rappor¬ 
ter aux faits & à l’expérience, qu’ils fe 
tranfportènî en Afie. Les Lettres y ont 
régné fur le rivage oppofé à l’Europe ; 
mais leur lumière n’a pas brillé au-delà , 
ou elle n y a lance que de foibles rayons. 
Cependant depuis ce tems-là toute cette 
région n’a-t-elle pas été agitée par de vio- 
entes fecouffes? Combien de fois a-t-ells 
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. de maître, & que de révolutions 
v. - de éprouvées ? Qu’on demande aux 
Chaldéens , aux Aflyriens ■> aux Pertes , 
aux Macédoniens , aux Romains fi les 
Lettres contribuèrent jamais a ces defai- 
trcs. Mais pourquoi recourir à des tems 
fi éloignés ? Les expéditions modernes des 
Sarrafms & des Arabes fuffifent pour dé¬ 
cider la queftion. Les Sciences oc les Arts 
Rirent-ils jamais plus méprifés & plus 
maltraités , que fous ces barbai es vain¬ 
queurs qui le glorifioient de lem igno¬ 
rance ? Combien ont-ils faccagé de villes 
où les études étoient floriffantes. Que 
dirai-je de ces Mes autieiOis 11 ic nom¬ 
mées , d’Alexandrie & de fa fameufe bi¬ 
bliothèque qu’ils ont réduite en cendres, 
enfin de toute cette côte d’Afrique où 
les Tertulliens , les Cypriens, les Auguf- 
tins ont donné tant de preuves de leur 
génie & de leur érudition ? Faut-il dater 
le régné de la pudeur, de la bonne foi , 
de l’humanité , depuis que la Patrie de 
ces faints perfonnages eft devenue le do¬ 
maine des corfaires & des brigands ? 

On ne peut voir fans douleur que des 
débris de tant d’Empires fe foit formé ce-* 
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lui du libertinage & de l’irréligion. Ce 
couple impur s’applaudit au milieu de 
Babyione , cù il a établi l'on trône depuis 
tant d’années. Le libertinage confidere 
avec complaifance cette foule innom¬ 
brable de peuples dévoués à la mollt-ife : 
l’impiété le glorifie d’avoir alîuietti à l'es 
ridicules JiiperiLtions tant de grands gé¬ 
nies. L un & l’autre le réjouifTent d’avoir 
rendue ftérile la plus fertile partie du 
monde , & de l'avoir changée en déferts 
adieux. Ceft en défigurant les produc¬ 
tions de la nature , en profèrivant les 
ouvrages de ! art qu’ils font venus à bout 
de dégrader l’homme & de ternir la gloire 
du Créateur : ils ne pouvoient choifir de 
plus furs moyens ; mais donner fon ap¬ 
probation a de pareils attentats n’eff-ce 
pas fe déclarer l’ennemi de Dieu & des 
, or ^ mes ** ôu contraire quoi de plus propre 
a aiilî ™ ei \ datl s les cœurs le feu de l’a¬ 
mour divin que de parer le monde de 
tous les ornemens dont il e ft fufceptible? 
, pour ce!a q«e Dieu plaça l’homme 
a f S Un l arcbn délicieux. C’efl dans la 
vue fc par PefFet d’une infpiration 
efte q ue les Lettres travaillent de cou- 
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cert à embellir l’Europe , où elles ont 
fixé leur féjour. En effet, Meilleurs , c’eft 
dans cette partie du monde que , après 
vous avoir décrit les ravages que l’igno¬ 
rance a caui'és dans l’Afie & dans l’Afri¬ 
que , je vais vous démontrer les avan¬ 
tages ineffimables qu’elles nous procurent. 

Il eff évident qu’il n’y a point de pays 
où l’éclat de la Divinité & la dignité de 
l’homme paroiffent plus fenfiblement qu’en 
Europe. Combien y compte-t-on de per- 
fon nages au in recommandables par la pu¬ 
reté des mœurs que par les connoiffances 
acquifes ? Ne font-ce pas autant de foleils 
qui portent la chaleur & la lumière dans 
le i’ein de nos villes , dont les rayons 
fe répandent fur nos campagnes & per¬ 
cent l’obfcurirc des plus fombres réduits ? 

Les befoins de la vie nous impotent 
un travail né ce flaire qui par fa continuité 
& par l’application qu’il exige , pourrait 
affaiblir les connoiffances que nous avons 
de la Divinité. Mais remarquez à quel 
point les Lettres font attentives adoucir 
ce travail. De célébrés Académiciens s’ap¬ 
pliquent à perfectionner l’agriculture ; ils 
fouillent eux - mêmes les entrailles de la 
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terre , & la forcent par de favans effets 
à déclarer jufqu’où s’étend le terme de 
1 a fécondité > leurs foins font abondam¬ 
ment récompenfés : que de fleurs char¬ 
mantes , que de fruits délicieux couvrent 
nos champs ! que de plantes &c d’arbres 
de diverfes elpeces nous fournirent à 
Tenvi le néceflaire, l’utile & l’agréable ! 
Grâces à l’induflrie de les habita ns, l’Eu¬ 
rope eft la région de l’Univers la plus fer- 
tilifée & la plus riante. 

Mais il étoit à craindre que le lâche & 
paieffeux frelon n’enlevât à la diligente 
abeille le fruit de les travaux ; c’eü à quoi 
les Lettres ont pourvu par l’éta b hibernent 
des loix entre les citoyens ; & pour re- 
poulfer l’avide étranger, oppofant la force 
à la force, elles ont formé les réglés de 
Un militaire. Laquelle des deux de la 
Lu il prudence ou de la fcience des armes 
doit tenir le premier rang clans notre 
emme ? c’elî ce qu’il n’eft point facile de 
décider , tant l’une & l’autre ont été fé¬ 
condes en hommes i Huîtres. 

Mais comme leurs emplois & leurs 
ions n occupent que peu de perfonnes 
en comparaifon du grand nombre de ceux 
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quî vivent fous leur double proteôion ? 
par quel moyen les Lettres ont-elles pré¬ 
venu dans la multitude , l’oiuvete & les 
vices qui marchent à fa fuite ? Vous venez , 
Meilleurs , d’admirer leur fageffe , louez 
à préfent leur induflrie. Elles ont inventé 
toutes fortes d’Arts , qui concourent en 
différentes maniérés au bien public. Ils 
fervent à étendre ou à exercer le génie , 
à conferver ou à rétablir la faute , à 
exciter dans tous une noble émulation. Ce 
font eux qui érigent aux actions ver- 
tueufes des monurnens éternels , qui aug¬ 
mentent l’éclat du Trône , enrichirent le 
Citoyen , & fournirent à chacun félon 
fon état & les talens une occupation 
convenable. 

On a raifon d’admirer ce qui fe paflé 
dans une ruche d’abeilles : mais a la vue 
de l’ardeur inexprimable dont nos ou¬ 
vriers font animés , qui leur fait em¬ 
ployer toutes les refiources de fefpnt, 
toute la dextérité de la main pour pro¬ 
duire tant de chefs - d’œuvre , quel eft 
l’homme allez aveugle , allez flupide pour 
ne pas reconnoître le premier auteur de 
ces belles inventions, & pour lui réfuter 
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le tribut de louanges qui lui eit <lu? Aux 
yeux de tout homme qui fait penfer l’Eu¬ 
rope eft tout eniemble un jardin de dé¬ 
lices , & l’objet d’une continuelle admi¬ 
ration ; car ce n’efl point une nouveauté 
de la voir enfanter chaque jour de nou¬ 
veaux miracles. 

Au milieu de ce jardin, dira-t-on, 
comme dans 1 ancien Paradis terreftre eft 
placé l’Arbre de vie, auquel il eil défendu 
de toucher : c’eft la Religion. Cependant 
combien d animaux féroces s’efforcent de 
lui nuire ? Et d’où lui vient cette pro- 
digieufc quantité il ad verdures , fi ce n’efl: 
de la part des Lettres, que l’on regarde 
mal-à-propos comme le rempart de la foi ? 

Il eff ailé de prouver que les Lettres 
ont effectivement l’honneur de fervir à 
étendre & à maintenir la Religion. Elle 
ne hit jamais en plus grand danger que 
Clique les études furent languidantes. 
Au contraire elle n’eut point de jours plus 
beaux & ne remporta point de viftoires 
plus fignalees, que lorfque les Lettres re- 
naiffantes Raccompagnèrent au combat. 

,ut-il en donner des preuves î La Chaire 
meme où je fuis m’en fourniroit en foule; 


* 
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mais je n’en veux point d’autre que ce 
trait de l’Empereur Julien , le plus dange¬ 
reux comme le plus politique d’entre les 
hérétiques & les apoftats. Il comprit que 
la Religion pareroit aifément tous les 
coups qu’il vouloit lui porter , tant que 
les Lettres veilleroient à fa défenfe. Infpiré 
par la malignité de fon génie, il tenta 
d’abord de les anéantir. Mais Dieu fut 
les venger en les faifant fervir à la ven¬ 
geance de fon culte. Il permit que les 
Lettres détruififfent l’idolâtrie par l’ido¬ 
lâtrie même , dont elles dévoilèrent l’ab- 
furdité , & firent ainfi triompher la Re¬ 
ligion de la maniéré la plus glorieufe & 
la plus éclatante. 

Fidelles à l’obligation où elles font de 
fuivre conftamment la voix de !a vérité 
& les étendards de la vertu, les Lettres 
n’avouent pour difciples que les gens de 
bien qui combattent à leur côté contre 
la licence & l’irréligion. Ceux qui, féduits 
par les faux attraits de la volupté & du 
menfonge, abufent de leur génie & de 
leurs talens, pour faire tomber les autres 
dans les mêmes pièges , font autant de 
déferteurs qu’elles méconnoiffent, & dont 
elles abhorrent la perfidie» 
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ïlcft vrai que malgré tous leurs efforts, 
elles ne fauroient étouffer le dragon fu¬ 
rieux , cet éternel ennemi de la Religion, 
qui précipite du ciel les étoiles , & dont 
la bouche impure vomit fur la terre un 
torrent de livres impies: mais faut-il pour 
cela, dans l’accès d’une douleur aveugle, 
imputer aux Lettres les crimes de ce 
monftre ? L’ignorance efr - elle donc la 
feule compagne de l’innocence & de la 
probité ? Pourquoi charger les Lettres de 
nos propres vices , nous qui favôns qu’il 
n eft pas meme permis de les flétrir en 
les. appliquant à d’indignes ufages ? Les 
traiter de feduélrices , vouloir les con¬ 
damner à périr, n’eft-ce pas imiter l’é¬ 
garement d'un furieux , qui prenant fou 
médecin pour un empoilbnneur, le jette 
fur lui, sent lui enfoncer le poignard 
dans le feih ? Quel pronoftic moins 
équivoque de cette barbarie, dans la¬ 
quelle on craint que nous ne foyons bientôt 
replongés ! 

On nous oppofe l’exemple des LacéÉe- 
nioniens. Exceilens modèles , Meilleurs ! 
Achèterons-nous comme eux, paf le re¬ 
noncement aux douceur. & aux cornnxm 
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dites de la vie , le droit d’être ambitieux, 
injuftes , adultérés , ennemis de la liberté 
d’autrui, & nous ferons - nous gloire de 
reffembler à de vils gladiateurs ? Si les 
loix de Lycurgue contiennent quelque 
chofe de bon , à qui en fut-on redevable 
fi ce n’eft aux Lettres ? Ces anciens Ro¬ 
mains , dont on évoque les ombres, comme 
pour nous faire rougir en nous confron¬ 
tant avec eux, n’avoient-ils rien emprunté 
de Pythagore & des autres Législateurs de 
la Grece ? Les Fabricius eux-mêmes, les 
Curius, les Fabius, puifoient dans les Let¬ 
tres les notions de la vraie vertu. Cet 
amour de la Patrie dont on leur fait tant 
d’honneur , qu’étoit-il chez eux , fi vous 
en exceptez un très-petit nombre, finon 
l’injufte confpiration d’un peuple de foldats 
qui afpiroit à la conquête de l’Univers ; 
le fentiment d’une ambition effrénée, qui 
enivrée par fes fuccès donnoit aux nations 
vaincues autant de tyrans , que Rome 
avoit de citoyens ? Auroient-ils été capa¬ 
bles de ce défintéreffemenî dont notre au- 
gufte Souverain a donné de fi belles leçons 
à fes alliés & à fes ennemis mêmes ? Si les 
Spartiates, ainfi que les Romains avoient 
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eu autant d’amour que lui pour l’équité ; 
s’ils avoient cherché à commander aux 
hommes plutôt par la fageffe des loix que 
par la force des armes; fi leur Sénat s’étoit 1 
conffamment appliqué à devenir pour les • 
autres nations un modèle de modeftie & 
de bonne foi, nous leur accorderions vo- 
lontiers les éloges que nous refufons au 
mafque de la vertu : mais en fuppofant fc 
qu’ils auraient pris la vraie vertu pour \ : 
guide, il ne faut pas croire qu’ils l’euffent | 
fait fans le fecours des Lettres. 

Ce font les Lettres qui donnent un luf- 
tre incomparable à la vertu : celle-ci a des 
charmes, il eft vrai, qui lui font propres, 

& quelle n’emprunte que d’elle - même ; 
mais femblable à l’aimant qui a befoin 
d’etre arme pour développer toute fa force, 
la vertu ne peut gueres fe paffer de la 
fcience. Seule & ifolée, elle paraît l’effet 
d’un caraétere dur, ou d’un génie ftupide. 
Pour emporter tous les fuffrages, il faut 
allier la piete à 1 érudition. Cet heureux 
accord difîîpe le venin de l’envie, réprime 
1 audace de l’impiete , chaffe les vaines 
terreurs qu’infpire la timidité. 11 n’efl per- 
fonne qui nembraffe volontiers le parti de 

la | 
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ïa vertu guidée & éclairée par la fcience- 
On nous cite je ne fais quel peuple , 
qui n’exifte peut-être nulle part, fi ce n’eft 
dans les defcriptions des poètes , dont les 
mœurs, dit - on , font ti pures , qu’il ne 
Conncît pas même les paffions. Il doit fon 
innocence à une ignorance profonde qui; 
lui interdit les connoiffances les plus com¬ 
munes. C’ef un peuple d’enfans , tant il 
a de douceur , de candeur & de fimpîi- 
eité. En fuppofant la vérité de ce qu’on 
avance ainti, je vous demande, Meffieurs ? 
fx l’intelligence du Créateur brille avec 
plus d’avantage dans les jeux puériles, ou 
les occupations frivoles de ce peuple igno. 
rant , que dans les fublimes penfées & 
les aftions héroïques du fage dont i’efprit 
eft paré des richeffes de la fcienee ; non 
fans doute , on ne connoît point la vertu , 
îorfqu’on n’a pas de notion du vice. Il 
v a plus de grandeur à être vertueux par 
goût & par choix, à réprimer par la force 
de l’ame la vivacité des paffions, à étendre 
l’empire de la raifon par fc-s mœurs & par 
fes écrits , qu’il n’y en auroit à triompher 
du vice par l’ignorance & par Pina&ion» 
Le peuple dont on nous parle tient préci* 
Suppl, de la Collée, Tonte I„ Ê 
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fément le milieu entre l’homme & fe 
brute ; mais l’homme qui fe diftingue pat 
la vertu jointe a la fcience , s eleve au-* 
deffus de lui - même , & fe rapproche de 
la Divinité; 

Puifque telle eft l’excellence d’un pareil 
homme , que lui feul l’emporte fur tout 
tin peuple , quel bonheur pour tous les 
ordres de l’Etat, quelle gloire pour le 
Créateur & pour nous - mêmes qui hom¬ 
mes fon ouvrage , fi l’efprit & les talens 
étoient toujours réunis aux qualités du 
cœur Sc à l’amour de la religion ! Quel 
magnifique fpe&acle ! quel agréable corn 
cert ! Un parterre émaillé de fleurs , le 
ciel étincelant de mille feux nous ravif- 
fent 6 1 nous enchantent ; mais la terre 
parée de tant d’aftres animés qui fe prê* 
teroient mutuellement de l’éclat n’auroit- 
elle pas droit de le difputer aux Cieux ? 
Au lieu d’être le marchepied du Très-haut* 
elle pourrait devenir fon trône , & aug¬ 
menter la Cour des fublimes intelligences 
qui l’environnent. 

Cette vue du bien public a excité en 
faveur des Lettres le zele d’un homme (*) 


(*) L’Abbi LE GENDRE. 
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également recommandable par fa conduite 
& par fes ouvrages. Il a afîigné les pre¬ 
miers fonds pour la diflribution de nos 
prix. Simple particulier , le plan qu’il 
forma n’avoit pour but que le progrès de 
quelques Arts ; quelle feroit aujourd’hui 
fa joie, & combien fe fentiroit - il honoré 
de voir le Sénat de la nation , le premier 
Parlement du Royaume confacrer à l’uti¬ 
lité publique la fource d’une fi louable 
émulation, & répandre dans tout le monde 
par le moyen de l’Uni veriité & le fruit du 
bienfait & la gloire du bienfaiteur ? 

Cette fondation s’efl accrue par la libé-* 
ralité d’un homme célébré ( a ) , occupé 
pendant un grand nombre d’années à l’édu¬ 
cation de la jeuneffe , qui non content 
d’avoir formé fes éleves à la vraie élo¬ 
quence & à la belle poéfie dans lefquelles 
il excelloit, entretient même après fa mort 
le goût des bonnes études. 

On n’eft pas moins redevable à ce zélé 
Citoyen ( b ) , le digne émule des Elzevirs 
& des Etiennes. Epris des charmes de la 
Langue & de l’éloquence latine, après 
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{A) M. COFFIN. 
Ci)M. COIGNARD. 
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nous avoir donné de magnifiques éditions 
de Cicéron & d’autres exceîlens Auteurs, 
il retient par un prix confidérable les ni niés 
Romaiijes prêtes à nous quitter. L’étude 
du latin ne fera plus négligée, confacrée 
d’une part à l’immortalité dans des livres 
parfaitement imprimés, & cultivée de 
Vautre-par les bouches éloquentes qu’excite 
la générofité du fondateur. 

Tels font les fentimens de ceux à qui 
vous devez les couronnes qui parent vos 
têtes, jeuneffe chérie, votre fort fait des 
jaloux dans les Provinces & au-delà des 
limites de la France. 3 e n’ai pas befoin de 
vous exhorter à ne jamais oublier ce jour 
l’un des plus beaux de votre vie. L’ardeur 
& 1 empreffement que vous faites paraître, 
me font de fûrs garants que vous en con- 
feryerez précieufement le fouvenir. Mais 
ce que je ne puis allez vous recommander, 
c eif d avoir fans celle devant les yeux, 
quelle elt la fin qu’on ie propofe en vous 
couronnant de tant de gloire ; pourquoi 
cette augufte Cour fufpend fes importantes 
fonaions; ce qu’elle attend de vous pour 
Ion fervice & pour celui de la Patrie j ce 
qu’elle exige encore au nom de la Religion 
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iâont elle eft la protectrice ; pourquoi tant 
d’illirftres Citoyens honorent votre triom¬ 
phe de leur préfence : enfin , quel eft le 
jufie retour que vous devez à l’Univerfîté 
pour les foins multipliés que votre éduca¬ 
tion lui a coûté. Que la Science dont cette 
tendre mere a depofé le germe dans votre 
efprit, n’y dégénéré jamais en ofientation 
ridicule. Soyez favans fans orgueil, fuyez 
une curiofité téméraire , ayez de la dou¬ 
ceur , de 1 affabilité , & montrez par le 
bon emploi de vos veilles , que vous 
afpirez à la gloire & au titre de bons 
Citoyens. Tels font les devoirs que pref- 
crit cette Afiemblée par ma bouche i voilà, 
ce qu attendent de vous nos Provinces qui 
ont les yeux fixés fur vous. Prouvez aux 
adverfaires que nous avons combattus dans 
ce difcours, non par l’autorité de nos 
maximes qu’ils ne veulent point recon- 
noître , mais bien par la fageffe de votre 
conduite, que FUniverfité dans fes leçons 
ne fe borne point à un vain arrangement 
de mots ; mais qu’elle vous a appris à ne 
chercher dans les écrits des anciens que ce 
qui peut contribuer à perfectionner les 
moeurs & éclairer la raifon ; qu’ils appren-H 
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nent enfin de vous, & que votre exemple 
foit contr’eux un argument fans répliqué, 
qu’au lieu d’être des hommes frivoles ou 
dangereux , les gens de Lettres font les 
plus zélés défenfeurs de la vertu , & que 
leurs connoiflances contribuent infiniment 
à l’affermiffement de fon empire. 












RÉFUTATION 

Du Difcours qui a remporté le Prix de 
£Académie de Dijon en £ année 17^0, 
lue dans une Séance de la Société Royale 
de Nancy , par M. Gautier , Chanoine 
Régulier & Profejfeur de Mathématique 
& dHijloire. ( a ) 

-===g "■"= >» 

T /Établissement que Sa Majefté a 
procuré pour faciliter le développement 
des talens & du génie , a été indirectement 
attaqué par un ouvrage , oit Ton tâche de 
prouver que nos âmes fe font corrompues 
à mefure que nos fcîences & nos arts fe 
font perfectionnés, & que le même phé¬ 
nomène s’eft obfervé dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Ce Difcours de M, 
Rondeau renferme plufiettrs autres propo¬ 
rtions , dont il eft très-important de mon¬ 
trer la fauffeté, puifque , feîon de favans 
Journalises, il paroît capable de faire 


( rt ) M. RçufFéau répondit à cette réfutation par fa lettre 
£ M. Grimm qui fe trouve à U page 97 du troifieme volif- 
mç des Mélanges. 
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«ne révolution dans les idées de notre 
fiecle. Je conviens qu’il eff écrit avec une 
chaleur peu commune , qu’il offre des ta¬ 
bleaux d’une touche mâle & corre&e : 
plus la maniéré de cet ouvrage eft grande 
& hardie , plus, il eft propre à en impofer , 
à accréditer des maximes pernteieufes. Il 
ne s’agit pas ici de ces paradoxes litté¬ 
raires, qui permettent de'foutenir le pour 
ou le contre; de ces vains fujets d'élo¬ 
quence ^ ou l’on, fait parade de penfées 
futiles , ingénieufement contraffées. Je 
vais, Meilleurs, plaider une caufe qui 
intereffe votre bonheur, J’ai prévu qu’en 
me bornant à montrer combien la plupart 
des raifonnemen-s ( b ) de M. Rouffeau font 
défectueux , je tomber ois dans la féche- 
reile dit genre polémique. Cet inconvé¬ 
nient ne m a point arrêté , perfuadé que 
la iolidité d’une réfutation de cette nature 
fait fon principal mérite. 

Si , comme l’Auteur le prétend , les 


» J ) Ilj, atiroit de Pinjuiliceà clitte que tous les raifoutie, 
Client de M RoufFeai: font iléfoftiieux. Cette propofîtîon doifc 
être moihhee II mérite beaucoup déloges pouf s'être élevé 
, °T, C0 ! , . tre 1(8 :ib,,s ^ fe glîflént dans les Arts & 

Üf P1 dC£ LeHt «' « it U R* 
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Sciences dépravent les moeurs, Staniflas léf 
bienfaifant fera donc blâmé par la pofté- 
rité d’avoir fait un établiflement pour les 
rendre plus fl o ri {Tantes ; & fon Miniflre y 
d’avoir encouragé les taîens & fait éclater 
les Tiens : fi les Sciences dépravent les 
mœurs, vous devez donc détefter l'édu¬ 
cation qu’on vous a donnée , regretter 
amèrement le tems que vous avez em¬ 
ployé à acquérir des connoiffances , &C 
vous repentir des efforts que vous avez 
faits pour vous rendre utiles à la patrie. 
L’Auteur que je combats eft l’apologifb de 
l’ignorance : il parok fouhaiter qu’on brûle 
les bibliothèques ; il avoue qu’il heurte 
de front tout ce qui fait aujourd’hui l’ad¬ 
miration des hommes , & qu’il ne peut 
s’attendre qu’à un blâme univerfcl ; mais 
il compte fur les fudvages des fieck-s à 
venir. 1! pourra les remporter , n’en dou¬ 
tons point, quand l’Europe retombera dans 
la barbarie ; quand fur les ruines des Beaux- 
Arts éplorés , triompheront infolemment 
l’ignorance & la rufticité. 

Nous avons deux queftions à difeuter , 
Tune de fait, T autre de droit. Nous exa¬ 
minerons dans la première partie de ce 
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Difcours, fi les Sciences & les Arts ont 
contribué à corrompre les moeurs ; & dans 
la fécondé , ce qui peut réfulter du pro¬ 
grès des Sciences & des Arts confidérés 
en eux-mêmes : tel eft le plan de l’ouvrage 
que je critique, 

-— -ï fc-— '- — —g-— =s»^ 

PREMIERE PARTIE . 

A V an T, dit M, Rouffeau, que l’art eût 
façonné nos maniérés , & appris à nos 
pallions à parler un langage apprêté , nos 
mœurs etoient rqftiques , mais naturelles, 
oc la différence des procédés marquoit au 
piemier coup-d’œil celle des caraéteres. 
La nature humaine au fond n’étoit pas 
meilleure ; mais les hommes trouvoîent 
feur fécurite dans la facilité de fe pénétrer 
réciproquement; & cet avantage, dont 
nous ne fentons plus le prix , leur épar- 
gnoit bien des vices. Les foupcons, les 
ombrages , les craintes , la froideur , la 
rcferve , la haine , la trahifon , fe cachent 
fa,,s ceffe fous ce voile uniforme ôc per¬ 
fide de politcffe , fous cette urbanité fi 
vantée que nous devons aux lumières de 
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notre fiecle. Nous avons les apparence > de 
toutes les vertus, fans en avoir aucune. 

Je réponds qu’en examinant 1 ; iource 
de cette politeffe qui fait tant d nonneur a 
notre fiecle , & tant de peine à M. Rout- 
feau , on découvre aifément combien elle 
eft eftimable. C’eft le défit de plaire dans 
la fociétc , qui en a fait prendre l’eijr:it. 
On a étudié les hommes , leurs humeurs, 
leurs caractères, leur s defirs, leurs be foins, 
leur amour-propre. L’expérience a marque 
ce qui déplaît. On a analyfé les agrémens, 
dévoilé leurs caufes , apprécié le mérite , 
diftingué fes divers degrés. D’une infinité 
de réflexions fur le beau , l’honnête &c le 
décent, s’efl formé un art précieux , l’art 
de vivre avec les hommes , de tourner 
nos befoîns en plaifirs , de répandre des 
charmes dans la convention , de gagner 
Pefprit par fes difcours & les cœurs par 
fes procédés. Egards, attentions, complai- 
fances, prévenances, refpeCt, autant de 
liens qui nous attachent mutuellement. 
Plus la polit elfe s’efl perfectionnée , plus 
la fociété a été utile aux hommes ; on s’efl: 
plié aux bienféances, fou vent plus puiflân- 
tes que les devoirs i les inclinations font 
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devenues plus douces, les cara&eres plus 
îians, les vertus fociales plus communes. 
Combien ne changent de difpofitions que 
parce qu ils iont contraints de paroître en 
changer ! Celui qui a des vices eft obligé 
de les dëguifer : c’eit pour lui un avertif- 
fement continuel qu’il n’cR pas ce qu’il 
doit être ; fes mœurs prennent infenfible- 
ment la teinte des mœurs reçues. La né- 
ceffité de copier fans ceffe la vertu, le rend 
enfin vertueux ; ou du moins fes vices 
ne font pas contagieux , comme ils le fe- 
i oient, s’ils fe préfentoient de front avec 
cette rufticité que regrette mon adverfaire. 

Il dit que les hommes trouvoient leur 
fccunte dans la facilité de fe pénétrer ré¬ 
ciproquement , & que cet avantage leur 
épargnent bien des vices. 11 n’a pas confi- 
dere que la Nature humaine n’étant pas 
meilleure alors , comme il l’avoue , la 
rufticite n empêchoit pas le dégagement. 

rénl^ 11 3 0US ^ £llx l!ne P reilve fans 
répliqué : on voit des nations dont les 

pameres ne font pas façonnées, ni le 

angage apprêté , ufer de détours , de dit 

fimula,,o„s & d’artifices, tromper adroite- 
faas 1“ ° n P“ffe en rendre comp. 
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tables les Belles - Lettres, les Sciences & 
les Arts. D’ailleurs, fi l’art de fe voiler s’efl 
perfeélionné , celui de pénétrer les voiles 
a fait les mêmes progrès. On ne juge pas 
des hommes fur de fimples apparences ; 
on n’attend pas à les éprouver , qu’on foit 
dans l’obligation indifpenfable de recourir 
à leurs bienfaits. On efl convaincu qu’en 
général il ne faut pas compter fur eux , à 
moins qu’on ne leur plaife , ou qu’on ne 
leur foit utile , qu’ils n’ayent quelque in¬ 
térêt à nous rendre fervice. On fait évaluer 
les offres fpécieufes de la politeffe , & ra¬ 
mener fes expreflions à leur fignifîcation 
reçue. Ce n’eft pas qu’il n’y ait une infi¬ 
nité d’ames nobles , qui en obligeant ne 
cherchent que le plaifir même d’obliger. 
Leur politeffe a un ton bien fupcrieur à 
tout ce qui n’eft que cérémonial ; leur 
candeur, un langage qui lui efl propre : 
leur mérite efl leur art de plaire. 

Ajoutez que le feul commerce du 
monde fuffit pour acquérir cette politeffe 
dont fe pique un galant homme ; on n’eft 
donc pas fondé à en faire honneur aux 
Sciences. 

A quoi tendent donc les éloquentes dé- 
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cia mations de M. Rondeau ? Qui ne fe¬ 
ront pas indigné de l’entendre affiner que 
nous avons les apparences de toutes les 
vertus , fans en avoir aucune ? Et pour¬ 
quoi n’a-t-on plus de vertu ? C’eff qu’on 
cultive les Belles-Lettres, les Sciences & 
les Arts. SI l’on étoit impoli, ruftique, 
ignorant , Goth , Hun ou Vandale , on 
feroit digne des éloges de M. Rondeau» 
Ne fe UûTera-t-on jamais d’invectiver les 
hommes? Croira-t-on toujours les rendre 
plus vertueux , en leur difant qu’ils n’ont 
point de vertu ? Sous prétexte d’épurer 
les mœurs, eft-il permis d’en renverfer 
les appuis ? O doux nœuds de la focieté , 
charmes des vrais Philofoplies , aimables 
vertus , c’eft par vos propres attraits 
que vous régnez dans les cœurs : vous 
ne devez votre empire ni à l’âpreté ftoï- 
que, ni à des moeurs barbares , ni aux 
confeils d’une orgueilleufe rufticité. 

M. Rouffèau attribue à notre ffecle 
des defauts & des vices qu’il n’a point, 
ou qu’il a de commun avec les Nations 
qui ne font pas policées; & il en con¬ 
clut que le lort des mœurs & de la pro¬ 
bité a été régulièrement affujetti aux pro- 
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grès des Sciences & des Arts. Laiflons ces 
vagues imputations, &C paffons au fait* 
Pour montrer que ies Sciences ont cor¬ 
rompu les mœurs dans tous les tems , 
il dit que plufïeurs Peuples tombèrent 
fous le joug , lorfqu’ils étoient les plus 
renommés par la culture des Sciences* 
On fait bien qu’elles ne rendent point in¬ 
vincibles ; s’enfuit-il qu’elles corrompent 
les mœurs ? Par cette façon finguliere de 
raifonner, on pourroit conclure aufli que 
l’ignorance entraîne leur dépravation j 
puifqu’un grand nombre de Nations Bar¬ 
bares ont été iubjliguées par des Peuples 
amateurs des Beaux-Arts. Quand même 
On pourroit prouver par des faits, que 
la diflolution des mœurs a toujours ré¬ 
gné avec les Sciences , il ne s’enfuivroit 
pas que le fort de la probité dépendît de 
leurs progrès. Lorfqu’une Nation jouit 
d’une tranquille abondance, elle fe porte 
ordinairement aux plaifirs & aux Beaux- 
Arts. Les riche fies p roc ur nt les moyens 
de fatisfaire fes paflions : ainfl ce feroient 
les richefles, & non pas les Belles-Let¬ 
tres , qui pourroient faire naître la cor¬ 
ruption dans les coeurs ; Éns parler de 












plufieurs autres caufes qui n’influent pas 
moins que l’abondance fur cette dépra* 
vation ; l’extrême pauvreté eft la mere 
de bien des crimes, & elle peut être jointe 
avec une profonde ignorance. Tous les 
faits donc qu’allègue notre adverfaire, ne 
prouvent point que les Sciences corrom¬ 
pent les moeurs. 

Il prétend montrer par ce qui eft arrivé 
en Egypte, en Grece, à Rome , à Conf- 
tantinople , à la Chine, que les Arts éner* 
vent les Peuples qui les cultivent. Quoi¬ 
que cette affertion fur laquelle il inùfte 
principalement paroifTe étrangère à la quef 
tion dont il s’agit, il eft à propos d’en 


montrer la fauffeté. L’Egypte , dit-il * 
devint la mere de la Philolophle & des 
Beaux-Arts , & bientôt après la conquête 
de Cambyfe ; mais bien des fiecles avant 
cette époque, elle avoit été foumife par 
des bergers Arabes , fous le régné de Ti- 
maüs. Leur domination dura plus de cinq 
nts ans. Pourquoi les Egyptiens n’eu- 
nt-ils pas même alors le courage de lé 
mndre ? Etoient-i!s énervés ^par les 
■aux-Arts qu’ils ignoroient ? Sont-cc les 
iences qui ont efféminé les Afiatiques, 

ÔC I 















x>e M. Gautier. 8ï 
& rendu lâches à l’excès tant de Nations 
-barbares de 1 Afrique & de l’Amérique? 1 

Les viéloires que les Athéniens rempor¬ 
tèrent fur les Perfes & fur les Lacédé¬ 
moniens même, font voir que les Arts 
peuvent s alïocier avec la vertu militaire. 
Leur Gouvernement, devenu vénal fous 
Periclès, prend une nouvelle face : l’a¬ 
mour du plaifir étouffé leur bravoure, les 
fondions les plus honorables font avilies, 
1 impunité multiplie les mauvais citoyens , 
les fonds deflinés à la guerre font em¬ 
ployés à nourrir la mollefïe & l’oifiveté ^ 
toutes ces -caufes de corruption, quel rap¬ 
port ont-elles aux Sciences ? 

De quelle gloire militaire les Romains 
ne fe font-ils pas couverts dans le tems 
«}ue la littérature ëtoit en honneur à Ro¬ 
me? Etoîent-ils énervés par les Arts, lorf 
cpie -Giceron difoit a Gefar t vous avez 
dompté des Nations fauvages & féroces,, 
innombrables par leur multitude , répan¬ 
dues au loin en divers lieux ? Comme 
un feul de ces faits fuffit pour détruire les 
raifonnemens de mon adverfaire , il fe¬ 
rait inutile d’infifler davantage fur cet ar¬ 
ticle. On connoît les caufes des révolu,*. 

Suppl, d$ la Colkc, Tome !<, F 
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tions qui arrivent dans les Etats. Les Scien¬ 
ces ne pourroient contribuer à leur dé¬ 
cadence, qu’au cas que ceux qui font def- 
tinés à les défendre, s'occuperaient des 
Sciences au point de négliger leurs fonc¬ 
tions militaires; dans cette fuppofition , 
toute occupation étrangère à la guerre 
aurait les mêmes fuites. 

M. Rouffeau, pour montrer que l’igno¬ 
rance préferve les moeurs de la corrup¬ 
tion , paffe en revue les Scythes , les 
premiers Perfes, les Germains & les Ro¬ 
mains dans les premiers tems de leur 
République ; & il dit que ces Peuples ont, 
par leur vertu , fait leur propre bonheur 
& l’exemple des autres Nations. On avoue 
que Juflin a fait un éloge magnifique des 
Scythes ; mais Hérodote , & des Auteurs 
cites par Strabon, les repréfentent comme 
une Nation des plus féroces. Ils immo- 
Joient au Dieu Mars la cinquième partis 
de leurs prifonniers , & crevoient les 
yeux aux autres. A l’an ni ver faire d’un Roi, 
ils étrangloient cinquante de fes officiers. 
Ceux qui habitoient vers le Pont-Euxin 
fe nourriffoient de la chair des étrangers 
fini arrivpiem chez eux, L’hiftoire des. 
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diverfes nations Scythes offre par-tout des 
traits , ou qui les déshonorent , ou qui 
font horreur à la nature. Les femmes 
étoient communes entre les Maffagetes ; 
les perfonnes âgées étoient immolées par 
leurs parens , qui fe régaloient de leurs 
chairs. Les Agatyrfiens ne vivoient que 
de pillage , & avoient leurs femmes en 
commun. Les Antropophages , au rap¬ 
port d'Hérodote, étoient injuftes & in¬ 
humains. Tels furent les Peuples qu’on 
propofe pour exemple aux autres nations. 

A l’égard des anciens Perlés , tout le 
monde convient fans doute avec M.Roliin 
qu’on ne fauroit lire {ans horreur jufqu ’où 
ils avoient porté l’oubli & le mépris des 
loix les plus communes de la Nature. 
Chez eux toutes fortes d’inceffes étoient 
atitorifés. Dans la Tribu Sacerdotale, on 
conféroit prefque toujours les premières 
dignités à ceux qui étoient nés du ma¬ 
riage d’un fils avec fa mere. Il fàlloit 
qu’ils fuffent bien cruels , pour faire 
mourir des enfans dans le feu qu’ils 
adoroient. 

Les couleurs dont Pomponius Mêla 
peint les Germains, ne feront pas naître 
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non plus l’envie de leur reffembler : peuple 
naturellement féroce , fauvage jufqu’i 
manger de la chair crue , chez qui le vol 
rt’eft point une chofe honteufe , & qui ne 
reconnoît d’autre droit que fa force. 

Que de reproches auroit eu raifon de 
faire aux Romains , dans le te ms qu’ils 
n’étoient point encore familiarifés avec 
les Lettres , un Philofophe éclairé de 
toutes les lumières de la raifon ? Illuftres 
Barbares , auroit-il pu leur dire , toute 
votre grandeur n’eft qu’un grand crime. 
Quelle fureur vous anime & vous porte 
à ravager l’Univers ? Tigres altérés du 
fang des hommes, comment ofez-vous 
mettre votre gloire â être injuftes , à 
'vivre de pillage, à exercer la plus odieufe 
tyrannie ? Qui vous a donné le droit de 
dilpofer de nos biens & de nos vies , de 
nous rendre efclaves & malheureux, de 
répandre par-tout la terreur , la défla¬ 
tion & la mort ? Eft-ce la grandeur d’ame 
dont vous vous piquez ? O déteftable 
grandeur, qui fe repaît de miferes & de 
calamités ! N’acquérez-vous de prétendues 
vertus, que pour punir la terre de ce 
qu’elles vous çnt çoûtéî Elf-ce la foxçe 
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Les loix de l’humanité n’en ont donc 
plus ? Sa voix ne fe fait donc point en¬ 
tendre à vos cœurs î Vous méprifez la 
volonté des Dieux qui vous ont delîinés , 
ainfi que nous , à pafTer tranquillement 
quelques inftans fur la terre ; mais la 
peine eft toujours à côté du crime. Vous 
avez eu la honte de palfer fous le joug, 
la douleur de voir vos armées taillées 
en pièces, & vous aurez bientôt celle de 
voir la République fe déchirer par fes 
propres forces. Qui vous empêche de 
palier une vie agréable dans le fein de la 
paix , des arts , des fcienc.es & de la 
vertu ? Romains , celfez d’être équités ; 
ceffez de porter en tous lieux les hor¬ 
reurs de la guerre & les crimes qu’elle 
entraîne. 

Mais je veux qu’il y ait eu des. nations 
vertueufes dans le fein de l’ignorance ; je 
demande fi ce n’eft pas à des loix fages-, 
maintenues avec vigueur, avec prudence, 
& non pas à la privation des Arts , 
qu’elles ont été redevables de leur hors- 
heur? En vain prétend - on que Socrate 
même & Caton ont décrié les Lettres; 
ils ne furent jamais les ap.ologiftes de 
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l’ignorance. Le plus favant des Athéniens 
avoit raifon de dire que la préfomption 
des hommes d’Etat, des Poëtes & des 
Artiftes d’Athenes , terniffoit leur lavoir 
à fes yeux , & qu’ils avoient tort de fe 
croire les plus fages des hommes ; mais 
en blâmant leur orgueil & en décrédi¬ 
tant les Sophiftes , il ne faifoit point l’é¬ 
loge de l’ignorance, qu’il regardoitcomme 
le plus grand mal. Il aimoit à tirer des 
fons harmonieux de la lyre , avec la 
main dont il avoit fait les fia tu es des 
Grâces. La Rhétorique, la'Phyfîque, l’Af- 
tronomie furent l’objet de fes études ; & 
félon Diogene Laërce, il travailla aux 
tragédies d Euripide. Il eft vrai qu’il s’ap¬ 
pliqua principalement à faire une fcience 
de la morale , qu’il ne s’imaginoit pas 
fa voir ce qu’il ne favoit pas : ell-ce là 
favorifer 1 ignorance ? Doit-elle fe pré- 
valoit du déchaînement de l’ancien Caton 
contre ces difcoureurs artificieux , contre 
ces Grecs qui apprenoient aux Romains 
lart fmefte de rendre toutes les vérités 
douteules. Un des chefs de la troifierne 
Academie, Carneade , montrant en pré- 
Rnce de Caton la nccefiité d’une Loi na- 
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furelle, & renverfant le lendemain ce 
qu’il avoit établi le jour précédent , de- 
voit naturellement prévenir l’efprit de ce 
cenfeur contre la littérature des Grecs. 
Cette prévention , à la vérité , s’étendit 
trop loin ; il en fentit l’injuftice , & la 
répara en apprenant la langue Grecque , 
quoiqu’avancé en âge ; il forma fon llyle 
fur celui de Thucydide & de Démollhe- 
ne, & enrichit fes ouvrages des maximes 
& des faits qu’il en tira. L’Agriculture, 
la Médecine, l’Hiftoire & beaucoup d’au¬ 
tres matières exercèrent fa plume. Ces 
traits font voir que, li Socrate & Caton 
euffent fait l’éloge de l’ignorance , ils fe 
feroient cenfurés eux-mêmes ; & M. Rouf- 
feau, qui a li heureufement cultivé les 
Belles-Lettres , montre combien elles font 
elfimables, par la maniéré dont il exprime 
le mépris qu’il paroît en faire : je dis, 
qu’il paroît ; parce qu’il n’eR pas vrai- 
femblable qu’il falfe peu de cas de fes 
connoiffances. Dans tous les tems on a 
vu des Auteurs décrier leurs liecles & 
louer à l’excès des nations anciennes. 
On met une forte de gloire à fe roidir 
contre les idées communes ; de fupério* 
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rite, à blâmer ce qui eft loué ; de gran¬ 
deur , à dégrader ce que les hommes efii- 
ment le plus» 

La meilleure maniéré de décider la 
quefïion de fait dont il s’agit, eft d’exa¬ 
miner l’état a «duel des moeurs de toutes 
les nations.. Or il réfulte de cet examen 
fait impartialement,, que les Peuples po¬ 
licés & distingués par la culture des Let¬ 
tres & des Sciences, ont en général moins 
de vices que ceux qui ne le font pas. 
Dans la Barbarie & dans la plupart des 
pays Orientaux régnent des vices qu’il 
»e conviendroit pas même de nommer. 
Si vous parcourez les divers Etats d’Ar 
frique , vous- êtes étonné de voir tant de 
Peuples fainéans, lâches , fourbes , traî¬ 
tres , avares, cruels, voleurs & débaui* 
ches. La , font établis des ufages inhu¬ 
mains ; ici,1 impudicité eft autorifée par 
les Loix» La , le brigandage & le meurtre 
font ériges en proférions ; ici , on ed 
tellement barbare, qu’on fe nourrit de 
chair humaine. Dans plufieurs royaumes 
les maris- vendent leurs femmes & Lehrs 
enfans ; en d’autres on facrifie des hom- 
au Démon, i on tue quelques pei> 
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Tonnes pour faire honneur au Roi, l° r f" 
qu’il paroît en public , ou qu’il vient a 
mourir. L’Afxe & l’Amérique offrent des 

tableaux femblables (*). 

L’ignorance & les mœurs corrompues 
des Nations qui habitent ces vafles con¬ 
trées , font voir combien porte a faux 
cette réflexion de mon adverfaire : peu¬ 
ples , fâchez une fois que la Nature a 
voulu vous préferver de la Science, comme 
une mere arrache une arme dangereule 
des mains de fon enfant ; que tous les 
fecrets qu’elle vous cache font autant de 
maux dont elle vous garantit, & que la 
peine que vous trouvez à vous inftruire, 
n’efl pas le moindre de fes bienfaits. J aî- 
merois autant qu’il eût dit : peuples, fâchez 
une fois que la Nature ne veut pas que 
vous vous nourrifliez des produ&ions de 
la terre ; la peine qu elle a attachée à fa 
culture, efl un avertiffement pour vous 
de la laiffer en friche. Il finit la premiers 
partie de fon Difcours par cette réflexion : 
que la probité efl fille de l’ignorance, & 


(*) Les bornes étroites que je me fuis prefcrites , ip’oblî- 
gent à renvoyer à PHiftoire des voyages, & à PHiftoire Gé¬ 
nérale par j\L PAbb-é Lambert. ( idem. ) 
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que la fcience & la vertu font incom¬ 
patibles. Voilà un fentiment bien con¬ 
traire à celui de l’Eglife ; elle regarda 
comme la plus dangereufe des perfécu- 
tions la défenfe que l’Empereur Julien 
fît aux Chrétiens d’enfeigner à leurs en- 
fans la Rhétorique , la Poétique & la 
Philo fophie. 


SECONDE PARTIE. 

M . Rondeau entreprend de prouver dans 
la fécondé partie de fon Difcours, que 
ï’origme des Sciences eft vicieufe , leurs 
objets vains , & leurs effets pernicieux. 
Cétoit, dit-il, une ancienne tradition 
paffée de l’Egypte en Grece, qu’un Dieu 
ennemi du repos des hommes étoit l’in¬ 
venteur des Sciences : d’où il inféré que 
les Egyptiens, chez qui elles étoient nées, 
n’en avoient pas une opinion favorable. 
Comment accorder fa conclufion avec 
ces paroles : Remedes pour Us maladies de 
Pâme : Infcription qu’au rapport de Dio- 
doie de Sicile , on lifoit fur le frontifpice 
de la plus ancienne des bibliothèques , de 
celle d’Ofymandias roi d’Egypte. 
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Il affûte que l’Aftro nonne eft née de 
la fuperffltîon ; l’Eloquence de l’ambition , 
de la haine, delà flatterie, du m en longe , 
la Géométrie , de l’avarice ; ta Phyfique , 
d’une vaine curioflté ; tontes , & là Morale 
même , de l’orgueil humain. Il luffit de 
rapporter ces belles decouvertes pour en 
faire connoître toute 1 importance. Jul- 
qu’ici on avoit cru que les Sciences & 
les Arts dévoient leur naiffance a nos 
befoins ; on l’avoit même fait voir dans 
plufieurs ouvrages. 

Vous dites que le défaut de l’origine 
des Sciences & des Arts ne nous eft que 
trop retracé dans leurs objets. Vous de¬ 
mandez ce que nous ferions des Arts fans 
le luxe qui les nourrit : tout le monde 
vous répondra que les Arts inflruéllfs & 
miniffériels, indépendamment du luxe , 
fervent aux agrémens, ou aux commo¬ 
dités , ou aux befoins de la vie. 

Vous demandez à quoi ferviroit la Juris¬ 
prudence fans les injustices des hommes : 
on peut vous répondre qu’aucun Corps 
politique ne pourvoit fltbfifter fans loix , 
ne tut-il compofé que d’hommes juif es. 
Vous voulez lavoir ce que deviendrait 
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l’Hiftoire s’il n’y avoit ni tyrans , ni gîter* 
res , ni confpirateurs : vous n’ignorei ce¬ 
pendant pas que l’Hiftoire univerfelle con¬ 
tient la defcription des pays, la religion, 
le gouvernement , les mœurs, le commerce 
& les coutumes des peuples, les dignités, 
les magiflratures , les vies des Princes 
pacifiques, des Philofophes &c des Artiftes 
célébrés. Tous ces fujets , qu’ont-ils de 
commun avec les tyrans, les guerres , & 
les confpirateurs? 


•sommes-nous donc faits, dires-vous, 
pour mourir attachés fur les bords du puits 
où la vérité s eft retirée ? Cette feule vérité 
J evr °h rebuter dès les premiers pas tout 
homme qui chercherait férieufement à 
sm îuiie par 1 étude de la philofophie. 

oiis ave/ que les Sciences dont on occupe 
les jeunes Philofophes dans les Univerft- 
tes iont la Logique, la Métaphyftque, 

13 M ° r f 6 ’ Ia Phyfique , les Mathémati¬ 
ques élémentaires. Ce font donc là félon 
vous de ftériles fpéculations. Les Univet- 
, lte " vo "? ont une grande obligation de 
c ■ avon a Ppns que la vérité de ces 
ScieSËÈg s’eft retirée au fond d’un puits S 

Les § rands Philofophes qui les poffedeot 
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dans un degré éminent, font fans doute 
bien furprîs d’apprendre qu’ils ne faverît 
rien. Ils ignoreroient aufîî, fans vous, les 
grands dangers que l’on rencontre dans 
Finveftigation des Sciences. Vous dites 
que le faux eff fufœptible d’une infinité 
de combinaifons , & que la vérité n’a 
qu’une maniéré d’être r mais n’y a-t-il pas 
différentes routes , différentes méthodes 
pour arriver à la vérité ? Qui eft-ce d’ail¬ 
leurs , ajoutez-vous , qui la cherche bien 
fmcérement ? A quelle marque eff-on fur 
de la reconnoître ? Les Pbilofophes vous 
répondront qu’ils n’ont appris les Sciences , 
que pour les favoir &c en faire ufage ; & 
que l’évidence, c’eff-à-dire, la perception 
du rapport des idées eff le caraffere diffinff if 
de la vérité , & qu’on s’en tient à ce qui 
paroît le plus probable dans des matières 
qui ne font pas fufceptibles de démonilra¬ 
tion. V oudriez-vous voir renaître les S eff es 
de Pyrrhon , d’Arcéfilas ou de Lacyde ? 

Convenez que vous auriez pu vous dif- 
penfer de parler de l’origine des Sciences , 
& que vous n’avez point prouvé que leurs 
objets font vains. Comment l’aitriez-vous 
pu faire, puifque tout ce qui nous envi- 
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ronne nous parle en faveur des Scienèei 
& des Arts ? Habillemens , meubles, bâti* 
mens , bibliothèques , productions des 
pays étrangers dues à la navigation dirigée 
par l’Aftronomie. Là , les Arts méchani- 
ques mettent nos biens en valeur ; les 
progrès de l’Anatomie affurent ceux de la 
Chirurgie ; la Chymie, la Botanique nous 
préparent des remedes : les Arts libéraux, 
des plamrs indruélifs : ils s’occupent à 
tranfmettre à la podérité le fouvenir des 
belles actions, & immortalifent les grands 
hommes & notre reconnoiffance pour les 
fervices qu’ils nous ont rendus. Ici, la 
Géométrie, appuyée de l’Algebre, prélide 
à la plupart des Sciences ; elle donne des 
leçons a 1 Aftronomie , à la Navigation, 
a l’Artillerie, à la Phyfique. Quoi! tous 
ces objets font vains ? Oui, & félon M, 
Rondeau , tous ceux qui s’en occupent 
font des citoyens inutiles ; & il conclut 
Ojne tout citoyen inutile peut être regarde 
comme pernicieux. Que dis-je? Selon lui, 
nous ne fommes pas même des citoyens* 
Ÿoici fes propres paroles : Nous avons 
des Phyûciens, des Géomètres, des Chy* 
milles y des Aftronomes, des Poètes , deâ 
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Muficiens , des Peintres , nous n’avons 
plus de citoyens ; ou s’il nous en refte 
encore , difperfés dans nos campagnes 
abandonnées, ils y pendent indïgens 
méprilés. Ainfi , Meflieurs , ceflez donc 
de vous regarder comme des citoyens. 
Quoique vous confacriez vos jours au 
fer vice de la fociété , quoique vous rem¬ 
pliriez dignement les emplois où vostalens 
vous ont appelles , vous n’êtes pas dignes 
d’etre nommés citoyens. Cette qualité eft 
le partage des payfans , & il faudra que 
vous cultiviez tous la terre pour la méri¬ 
ter. Comment ofe-fc-on infulter ainlî une 
nation qui produit tant d’excellens citoyens 
dans tous les états ? 

O Louis le Grand ! quel feroit votre 
étonnement , fi rendu aux vœux de la 
France & à ceux du Monarque qui la 
gouverne en marchant fur vos traces glo- 
rieufes , vous appreniez qu’une de nos 
Académies a couronné un ouvrage , où 
l’on fondent que les Sciences font vaines 
dans leur objet, pernicieufes dans leurs 
effets ; que ceux qui les cultivent ne font 
pas citoyens ! Quoi ! pourriez-vous dire , 
j aurais imprimé une tache à ma gloirg 
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pour avoir donné un afyle aux Mufes J 
établi des Académies, rendu la vie aux 
Beaux-Arts ; pour avoir envoyé des Aftro- 
nomes dans les pays les plus éloignés, 
récompenfé les talens & les découvertes, 
attiré les Savans près du Trône ! Quoi ! 
j’aurois terni ma gloire pour avoir fait 
naître des Praxiteles & des Syfippes , des 
Appelles & des Ariftides, des Amphions & 
des Orphées ! Que tardez-vous de brifer 
ces inftrumens des Arts & des Sciences, 
de brûler ces précieufes dépouilles des 
Grecs & des Romains, toutes les Archives 
de l’efprit & du génie ? Replongez-vous 
dans les ténèbres épailTes de la barbarie, 
dans les préjugés qu’elle confacre fous les 
funeftes aufpices de l’ignorance & de la 
fuperftition. Renoncez aux lumières de 
votre fiecle ; que des abus anciens ufur- 
pent les droits de l’équité ; rétabliffez des 
loix civiles contraires à la loi naturelle ; 
que 1 innocent qu’accufe l’injuftice , foit 
oblige, pour fe juftifier, à s’expofer à périr 
par 1 eau ou par le feu ; que des peuples 
aillent encore maflacrer d’autres peuples 
ions le manteau de la religion ; qu’on faffe 
les plus grands maux avec la même tran¬ 
quillité 
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•qtuilité de confidence, qu’on éprouve à 
faire les plus grands biens : telles & plus 
déplorables encore feront les fuites de cette 
ignorance où vous voulez rentrer. 

Non, grand Roi, l’Académie de Dijon 
n’eft point cenfée adopter tous les fenti- 
mens de l’Auteur qu’elle a couronné. Elle 
ne penfe point, comme lui , que les tra-> 
vaux des plus éclairés de nos Sa va ns & 
de nos meilleurs Citoyens ne font pres¬ 
que d’aucune utilité. Elle ne confond point 
comme lui les découvertes véritablement 
utiles au genre-humain, avec celles dont 
on n'a pu encore tirer des fervices , faute 
■de connokre tous leurs rapports & l’en™ 
femble des parties de la Nature ; mais elle 
penfe , ainfi que toutes les Académies de 
l’Europe 9 qu’il eft important d’étendre de 
toutes parts les branches de notre favoir, 
d’en creu fer les analogies, d’en Enivre tou™ 
tes les ramifications. Elle fait que telle con- 
noi fiance qui paroît ftérile pendant un 
îems , peut cefifer de l’être par des ap¬ 
plications dues au génie , à des recher¬ 
ches îaborieufes, peut-être même au ha- 
fard. Elle fait que pour élever un édifice, 
on rafiembie des matériaux de toute ef? 

Suppl. d& la Colla. Tome T G 
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pece : ces pièces brutes , amas informe J 
ont leur deftination ; l’art les dégroflit &C 
les arrange : il en forme des chefs-d’œu¬ 
vre d’architetture & de bon goût. 

On peut dire qu’il en eft, en quelque 
forte, de certaines vérités détachées du 
corps de celles dont l’utilité eft reconnue , 
comme de ces glaçons errans au gré du 
hafard fur la furface des fleuves ; ils fe 
réuni fient, ils fe fortifient mutuellement 
& fervent à les traverfer. 

Si l’Auteur a avancé fans fondement 
que cultiver les Sciences eft abui'er du 
tems, il n’a pas eu moins de tort d’attri¬ 
buer le luxe aux Lettres & aux Arts. Le 
luxe eft une fomptuofité que font naître 
les biens partagés inégalement. La vani¬ 
té , a l’aide de l’abondance , cherche à 
fe diftinguer & procure à quelques Arts 
ies moyens de lui fournir le fuperftüj 
niais ce qui eft fuperfîu par rapport h 
certains états , eft néceffaire à d’autres, 
pour entretenir les diftinéhons qui carac- 
térifent les rangs divers de la fociété. La 
Religion meme ne condamne point les j 
dépenfes qu exige la décence de chaque 
condition. Ce qui eft luxe pour l’artifan > 
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pèut ne pas l’être pour l’homme de robe 
Du 1 homme d’epée. Dira-1-on que des 
meubles ou des habillemens d’un grand 
prix dégradent l’honnête homme & lui 
îranfmettent les fentimens de l’homme 
vicieux ? Caton le grand, foliiciteur des 
loix fomptuaires , fuivant la remarque 
d un politique, nous eft dépeint avare Sc 
intempérant ? meme ufuner & ivrogne j 
au lieu que le fomptueux Lucullus 5 en- 
coie plus grand Capitaine & audi jufte 
que lui , fut toujours libéral & bienfab 
fant. Condamnons la fomptuofité de Lu-» 
cullus & de fes imitateurs ; mais ne con¬ 
cluons pas qu il faille chafler de nos murs 
les Savans & les Artiftes. Les pallions 
peuvent abufer des Arts ; ce font elles 
qu’il faut réprimer. Les Arts font le fou- 
tien aes Etats ; ils réparent continuelle¬ 
ment l’inégalité des fortunes, & procu¬ 
rent le nécefîaire phyfique à la plupart 
des citoyens. Les terres, la guerre ne 
peuvent occuper qu’une partie de la Na¬ 
tion : comment pourront fubfifler les au¬ 
tres fujets, fi les riches craignent de dé- 
penfer , fi la circulation des efpeces efi 
fufpendue par une économie fatale à ceux 
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qui ne peuvent vivre que du travail de 

leurs mains ? 

Tandis , ajoute l’Auteur , que les com¬ 
modités de la vie fe multiplient , que les 
Arts fe perfectionnent & que le luxe s’é¬ 
tend , le vrai courage s’énerve , les ver¬ 
tus militaires s’évanouiffient , & c’eft en¬ 
core l’ouvrage des Sciences & de tous ces 
Arts qui s’exercent dans l’ombre du ca¬ 
binet. Ne diroit-on pas , Meilleurs » que 
tous nos foldats font occupés à cultiver 
les Sciences & que tous leurs officiers 
font des Maupertuis & des Rénumur? 
S’eft-on apperçu fous les régnés de Louis 
XIV & de Louis XV que les vertus 
militaires fe foient évanouies ? Si on veut 
parler des Sciences qui n’ont aucun rap¬ 
port â la guerre, on ne voit pas ce que 
les Académies ont de commun avec les 
troupes ; & s’il s’agit des fciences mili¬ 
taires, peut-on les porter à une trop 
grande perfedion ? A l’égard de l’abon¬ 
dance , on ne l’a jamais vu régner da¬ 
vantage dans les armées Françoifes , que 
durant le cours de leurs victoires. Com¬ 
ment peut-on s’imaginer que des foldats 
deviendront plus vaillans , parce qu’ds 
feront mal vêtus 5 c mal nourri^ r 
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M. Routïeau efl-il mieux fondé à fou- 
tenir que la culture des Sciences eit nui- 
fible aux qualités morales? C’eil , dit-il j 
dès nos premières années, qu une édu¬ 
cation mfenfée orne notre eiprit 6c cor¬ 
rompt notre jugement. Je vols de toutes 
parts des établiffemens imm entes , où l'on 
éleve à grands frais la Jeunette pour lut 
apprendre toutes chofes , excepté tes 
devoirs. 

Peut-on attaquer de îa forte tant de 
Corps reîpe fiables , uniquement oevoues 
à l’inftruction des jeunes gens, à qui ils 
inculquent fans cefTe les principes de l'hon¬ 
neur , de la probité & dît Cbritlianitme ? 
La fcience, les mœurs, la religion, voila 
les objets que s’etl toujours propoté 1 Uni- 
verfté de Paris , conformément aux ré- 
gleniens qui lui ont été donnes par les 
ïois de France. Dans tous les établiffe- 
m ens faits pour l’éducation des jeunes 
gens , on emploie tous les moyens pot- 
tibles pour leur mfpirer 1 amour de la 
vertu & l’horreur du vice, pour en for- 
mer d’excellens citoyens ; on met con¬ 
tinuellement fous leurs yeux les maxi- 
& les exemples des grands hommes 
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de l’antiquité. L’hiftoire facrée & profane 
leur donne des leçons foutenues par les 
faits & 1 expérience, & forme dans leur 
efprit une impreffion qu’on attendrait en 
vain de fandiré des préceptes. Comment 
.es Sciences pourroient-elles nuire aux 
qualités morales ? Un de leurs premiers 
eüets eft de retirer de l’oifiveté , & par 
confequei.it du jeu & de la débauche qui 
en font les fuites. Séneque, que M. Rouf, 
ieau cite pour appuyer fon fentiment, 
Convient que les Belles-Lettres préparent 
9 ia ve rtu. ( Seitec. Epifi. 88.) 

Un^' Ue /ei ^ ent ^' le ces traits fatyriques 
, n es ( contre notre f iec le? Q ue iWetle 
p us evmem de toutes nos études ell l’a. 

l fT\ deSmtUS; ^^ demande 

mai! s’T a 0 ™? 5 ’ 1 ' 3 de la P robW > 

f iv i ' 3 vS Iaens * que la vertu relie 
ftn. honneur; qu’il y a milIe prix pour 

aclion ’ V lfC ° UrS ’ aUCUns P° ur les belles 

cSTr i8norer qu ’ un 

îwtT:t^ iavertu?L,effime ’ 

concitoyens, des diftinç- 
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tions honorables , voilà des prix bien Su¬ 
périeurs à des lauriers Academiques. O ail" 
leurs celui qui Sert Ses amis , qui foulage 
de pauvres familles, ira-t-il publier Ses 
bienfaits ? ce feroit en anéantir le mente. 
Rien de plus beau que les avions ver- 
tueufes, fi ce n’eft le foin même de les 
cacher. 

M. Rouffeau parle de nos Philofopbes 
avec mépris \ il cite les dângereufes rê¬ 
veries des Hobbes & des Spinofa , & les 
met fur une meme ligne avec toutes les 
productions de la Philofopbie. Pourquoi 
confondre ainh avec les ouvrages de nos 
vrais Philofophes, des fyftêmes que nous 
abhorrons? Doit-on rejetter fur 1 etude 
des Belles-Lettres les opinions infenfées 
de quelques Ecrivains , tandis qu un grand 
nombre de Peuples font infatués de fyfc* 
ternes abfurdes , fruit de leur ignorance 
& de leur crédulité ? L’efprït humain n’a 
pas befoin d’être cultivé .pour enfanter 
des opinions monflrueufes. C eft en s e- 
lcvant avec tout l'effor dont elle ell ca¬ 
pable , que la raifon fe met au - de foi s 
des chimères. La vraie Philofophie nous 
apprend à déchirer le voile des préjugés 
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& de ïa fupentition. Parce que quelques 
Auteurs ont abuie de leurs lumières 
faudra-t-il prefcrire la culture de la rai ion. 
Eh ! de quoi ne peut-on pas abufer? 
Pouvoir, Lois:, Religion, tout ce qu’il 
y a de ; P lus uûle, ne peut-il pas être dé¬ 
tourné à des ufages nuifibies ? Tel eft 
celui qu’a fait M. RouiTeau de fa puisante 
eioqnence pour infpirer le mépris des 
-Sciences , des Lettres & des Phüofophes. 
Au tableau qu’il préfente de ces hommes 
iavans , oppofons celui du vrai Philo- 
fophe. levais le tracer, Meilleurs, d’après 

modeles j’ai l’honneur de cor,- 
We parmi vous. Quetf-ce qu’un vrai 
Philosophe ? C’eft un homme très _ rai . 

^ tr ès - éclairé. Sous quelque 
£T, vue qu’on le confidore, on ne 

accorder toute Ion 
ouH’? “ n ’ eflC0nte nt*fWn,e 
î, ? rftl " on la tienne, li ne 

connpit n-i les foupïefK , « 

■ 1 . p n " S r<im P a, -tes de la 

h 'i-V,V f ,mr « lres anificieufts de 

JTfe la b «e d’une bilK 

talent fj ’ “ fe ™lhc»L. 

l’envie * Clucir celui des autres; car 
> qui ne pardonne ni les fuccès » 


■BK 
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îiï l'es propres injuflices, efl toujours le 
partage de l'infériorité. On ne le voit 
jamais avilir les maximes en les contre- 
dîfant par les actions , jamais acceilîhle 
à la licence que condamnent la religion 
qu’elle attaque 9 les loix qu’elle élude ^ 
la vertu qu’elle foule aux pieds. On cloute 
ii Ion carsélere a plus de nobleffe que de 
force , plus d élévation que de vérité. 
Son efprit elf toujours l’organe de fon 
cœur & fon expreflion l’image de fes fen- 
timens. La franchile, qui ell un défaut 
quand elle n’eft pas un mérite, donne à 
fes difeours cet sir amiable de fmcérité , 
qui ne vaut beaucoup , que lorfqu’il ne 
coûte rien. Quand il oblige , vous diriez 
qu’il le charge de la reconnoiffance, & 
qu’il reçoit le bienfait qu’il accorde ; & 
d paroît toujours qu’il oblige, parce qu’il 
oefîre toujours d’obliger. Il met là gloire 
a fervir fa Patrie qu’il honore, à travailler 
au bonheur des hommes qu’il éclaire. 
Jamais il ne porta dans la jfociété cette 
raifon farouche , qui ne lait pas fe relâ¬ 
cher de .sa lupenorite j cette inflexibilité 
de ientiment, qui feus le nom de fer¬ 
meté brufque les égards & les contkf- 
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cendances ; cet efprit de contradiction; 
qui fecouant le joug des bienfeances le 
fait un jeu de heurter les opinions qu’il 
n’a pas adoptées , également haïffable foit 
qu’il défende les droits de la vérité, ou 
les prétentions de fon orgueil. Le vrai 
Philosophe s’enveloppe dans fa modeftie, 
& pour faire valoir les qualités des au¬ 
tres , il n’hélite pas à cacher l’éclat des 
fiennes. D’un commerce auffi fur qu’utile, 
il ne cherche dans les fautes que le moyen 
(le les excufer, & dans la converfation 
que celui d’affocier les autres à fon propre 
mérite. Il fait qu’un des plus folides appuis 
de la juflice que nous nous flattons d’ob¬ 
tenir , efl celle que nous rendons au mé¬ 
rite d’autrui ; & quand il l’ignoreroit, il 
ne monteroit pas fa conduite fur des prin¬ 
cipes différens de ceux que nous venons, 
d’expofer : perfuadé que le cœur fait 
l’homme ; l’indulgence , les vrais amis ; 
la modefoe , des citoyens aimables. Je 
fais bien, que par ces traits je ne rends 
pas tout le mérite du Philofophe & fur- 
tout du Philofophe Chrétien ; mon def- 
fein a été feulement d’en donner une lé" 
gere efquiffe„ 
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*iDu Dif cours qui a remporte le Prix à CAca¬ 
demie de Dijon en Cannée 1760 , par un 
Académicien de Dijon qui lui a refuj'é fot? 
faffrage ( a ). 

J? ÆL É MaA CM 
de L’ ÉDITEUR 
r> u DISCOURS, 

Avec xes Remarques critiques, 

L A Littérature a fes cometes comme le 
Ciel, Le Difcours clu Citoyen de Geneve 
doit etre mis au rang de ces phénomènes 
fmguliers , & même fîniftres pour les 
Obfervateurs crédules. J'ai lu, comme 
tout le monde , ce célébré Ouvrage. 


(rî) Cetce Réfutation parut imprimée en 17^1 en un vo* 
lume ïn-S & * de J 32 pages en deux colonnes, dont l'une con- 
tenott le Difcours de Rbufîgteu f jfc rautre. U Réfutation. At, 
Eouffe.au y répondit par une Lettre qui fe trouve à la page 

dl ’ troifieme volume des Mélanges. Cet Académicien de 
Dijon fuppofé fe trouva être M. Le Càt Secrétaire perpétuel 
de I 7 uacïémie de Rouen * & c’eft ce qui occafionna le dé fa vert 
























io8 PRÉFACE 

Comme tout le monde, j’ai été charmé du 
ftyle &c de l’éloquence de F Auteur ; mais 
j’ai cru trouver dans cette Piece plus d’art 
que de naturel, plus de vraifemblance que 
de réalité, plus d’agrément que de foli- 
dité ; en un mot , j’ai foupçonné que ce 
Difcours étoit lui-même une preuve qu’on 
peut abufer des talens, & qu’on peut faire 
dégénérer l’art de développer la vérité, & 
de la rendre aimable , en celui de fêduire 
& de faire paffer pour vraies les propor¬ 
tions les plus paradoxes 6c meme les plus 
faibles. 


. Cet 


<lc l'Acidémie de Dijon, que l’on trouvera ci-après. 1 
K-.lutation non plus que les deux pièces fuïvamcs n’ont 
înTétées dans aucun Recueil des Ecrits de M. R ou (Te au : h 
elles nous ont parti li effemi elles pour l'éclaire iifemenl 
cette lamente difputo , que nous avonsjugé convenit'ole ti 
joindre à toutes les autres pièces qui paruteut fui C 
matière. 


H n ' e fipoint de ferpent , ni de monjlre odieux , 
Qui par l an embelli mpui(Jeplaire aux yeux» 
Buil. Arc Poët, Ch. 3. 
Mais en meme tems j’ai cru na’apperce- 
voir que cet abus de l’art n’a pas tout le 
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jfuccès que lui promettent les apparences ; 
Terreur fe découvre à Tefprit attentif, fous 
les fophifmes par lefquels on s’efforce de 
la revêtir du mafque de la vérité, comme 
les mœurs artificieufes fe trahiffent elles- 
mêmes dans la contenance & les difcours 
des hypocrites qu’on foupçonne Sc qu’on 
étudie. Néanmoins la grande défiance que 
jf’ai de mes propres lumières, fit que la 
îeéfure de l’éloquent Difcours me mit dans 
une forte de perplexité: quel parti prendre, 
me fuis-je dit ? L’efpérance de contribuer 
au bonheur général de la fociété, comme 
au mien propre, d’être plus utile & plus 
agréable aux autres & à moi-même ; d’être 
enfin meilleur que la nature feule ne m’a- 
voit formé, efl le motif qui m’a foutenu 
jufqu’ici dans l’étude des Sciences & des 
Arts ; un projet fi louable m’auroit-il fait 
ïllufion ? Avec le deffein de chercher le 
mieux être , aurois-je pris exactement le 
chemin oppofé ? Tant de travaux ne me 
conduiroient-ils qu’à dégrader les talens & 
les inclinations que la limple nature rnavoit 
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donnés. Si cela eft, j’apprends tous ld 
jours, & je travaille par-là tous les jours 
à me rendre pire que je n’étois. Si cela eft, 
je me propofe de donner de l’éducation à 
mes enfans, & par-là je trame une confpira- 
tion contre la fociété, contre la Patrie, 
en formant un projet qui tend à la corrup¬ 
tion de fes fujets. Grand Dieu ! qu’ai-je 
fait, & dans quel abyme allois-je préci¬ 
piter les miens. Malheur à ceux qui ont 
brife la porte des Sciences ! Allons, brûlons 
les livres , oublions jufqu’à l’art de lire \ 
& gardons-nous de l’apprendre aux autres» 
Ce nouveau deffein mérite quelques 
reflexions ; il a tout l’air d’une extrava¬ 
gance. Quoi ! de propos délibéré , nous 
nous replongerions dans les ténèbres & la 
barbarie ? Cette aftion feule feroit, ce me 
femble, le chef-d’œuvre de l’aveuglement t 
& de la barbarie même. 

Barbaries hic ego futn , 

Mais l’Auteur couronné par la refpe&a- 
ble Académie de Dijon , m’affure que 







DE V ÉDITEUR, ur 
fcette barbarie n’eft qu’apparente , que je 
ne la crois telle , que parce que je n’en** 
tends pas la queflion.... 

qïiia non intdligor Mis. 

J’avoue que j’avois déjà été fort furpriâ 
que ce Corps célébré eût propofé cette 
queflion; car toute queflion propofée efb 
cenfee problématique ; mais l’hommage 
rendu aujourd’hui au Difcours par la 
même fociété , met le comble à mon 
étonnement, U. m’en impofe 5 à peine 
ofai-je examiner. Il eft un moyen d’éclaircir 
mes doutes, plus décent, plus fur, plus 
conforme à la jufte défiance que j’ai de 
mes lumières. J’ai l’honneur d’être lié 
d’amitié avec l’un des Membres du favant 
Aréopage de Dijon, avec l’un des Juges 
qui a dû concourir au triomphe de l’Ora¬ 
teur Genevois. Confultons-le. Il eft homme 
à ne rien faire à la légère ; il nous fera 
part des raifons qui ont emporté fon fuf- 
frage, & elles décideront fans doute le 
mien. J’ai furvi ce projet, &: j’ai reçu de 
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PRÉFACE 
mon. iiluftre Correfpondant ia lettre fin.-» 
vante. 

« Oui , Monfieur , j’ai été l’un des 
» Juges du Difcours qui a remporté le 
» Prix en 1750 ; mais non pas un de 
» ceux qui lui ont donné fon fuffrage. 
» Loin d’avoir pris ce dernier parti, j’ai 
» été le zélé défenfeur de l’opinion con- 
t>> traire, parce que je penfe que celle-ci 
» a la vérité de fon côté , & que le vrai 
» feul a droit de prétendre à nos Lau- 
» riers. J’ai même pouffé le zele jufqu’à 
» apoftiiler le Difcours par des Notes 
» critiques , dont la colleélion eft plus 
» confidérable que le texte même ; j’ai 
» cru que l’honneur de la vérité , celui 
» de toutes les Académies, & de la nôtre 
» particuliérement, l’exigeoient de moi ; 
» ces mêmes motifs m’engagent à vous 
» en envoyer la copie , & à vous per- 
» mettre de les rendre publiques. Dans 
» cette vue, j’ai lu l’édition que l’Au- 
» teur en a faite , & j’ai ajouté à mon 
» manufcrit quelques remarques nouvelles, 

auxquelles 

» — 
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w auxquelles fes additions ont donné lieu. 

* Ne P erdez point de vue , s'il vous 
M P^ ait ? Moniteur, que ce ne font que 
w des spolfilles, des notes que je vous 
>> en voye y & non un difcours fleuri ÿ 
» que mon defïem n ’a jamais été dW 
» poler éloquence à éloquence, paradoxe 
» à paradoxe ; j’aurois peut-être tenté le 
» P rern *er en vain , & le dernier n’aurait 
*> pas été de mon goût ; j’expofe natu- 

* î-ellement à mes Confrères ce que je 
" P enfe d ’ üne Pièce, dont je fuis exami- 
» nateur, en oppofant, félon mes foi- 
" blss Prières , le raifonnement jufte 
» aux figures oratoires, la vérité claire 
^ au paradoxe. J’applaudis avec le Public 
» au géme & aux talens de notre Auteur - 
M mais j >oie penfer que fa Pièce n’eft 
» qu’un élégant badinage, un jeu d’efprit, 
» & que fa thefe eft feuffe. Si je puis 
« vous en convaincre, j’ai gagné ma 
■’ cau fe. de préférerai toujours l’art d’é- 

* cla i rer & d’inltruire à celui d’amufer &ç 

* de P laire > quand il ne me fera pas 
Su^gli de la Collée * Tome I, JJ 














Vï'4 P R É F A C E , &c; 

» poffible de les réunir. J’ai l’honneur 

» d’être , &c. » 

A Dijon, ce /J Août tySu 

La générofité de M ***. combla mes 
vœux; je m’applaudis du parti que j’avois 
pris ; je dévorai fes notes ; je m’y re¬ 
trouvai , pour ainfi dire , par-tout. Pour 
fentir combien cette conformité me flatte, 
il faudroit favoir tout ce que vaut M * * *• 
Je fuis perfuadé que tous les amateurs des 
Sciences & des Arts, fe trouveront aulli 
flattés que moi, & par les mêmes raifons, 
de la leéhire de fes réflexions. J’uferai 
clone dans toute fon étendue , du pou¬ 
voir qu’il me donne de les publier ; fes 
motifs me paroiffent auffi juftes que fes 
remarques. Elles nous confervent enfin 
le droit fi doux, fi flatteur de penfer avec 
Horace , que ... le Philofoplie n a dans 
toute la nature que les Dieux au - dejfuj. 
de lui .... 

/td fummam , fapiens uno minor eft Jove , diva, 

Liber t fynorqtw 3 fqUher , /vf.v déni que Regnm^ 











RÉFUTATION. 


Decipimur fpecie refti. 

. . . funt certi déni que fines , 

Quos ultra. , citraquo nequit confifiere rectum, (*) 


Le rétablife 


r ement — qui ne s en 



moins. L’Auteur eft très-fa vaut, & joue 
par conféquent ici un perfonnage feint & 
accommodé à la fcene. Mais en général, 
fur quel fondement un honnête homme 
qui ne fauroit rien , ne s’en eftimeroit-il 
pas moins? Qui peut difconvenir que ft 
cet honnête homme étoit favant , il au- 
roit toujours un talent de plus, & qu’ainli 
il en feroit d’autant plus eftimable ? Mais 
efl-il bien vrai qu’on puiffe être parfaite¬ 
ment honnête homme & parfaitement 


C * ) L’Epigraphe , Decipimur fpecie retti . . . choifie par 
l'Auteur de ce Difcours, pour nous annoncer que notre pré¬ 
vention en faveur des Sciences eft une erreur; cette Epigra¬ 
phe, dis-je, eft la feule exeufe qu’on puifie lui prêter à lui- 
ïnême, encore n’eft-elle pas fort bonne ; car on peut être 
quelquefois trompé par les apparences & s’égarer; mais il 
faut pourtant convenir que le chemin du vrai a des marques 
iliftin&ives, des limites, des bornes, certi denique fines ; qu’il 
y a des réglés pour s’y conduire : & en vérité elles me paroif- 
iênt fi évidentes dans l’opinion contraire à. celle de l’Auteur-, 
que je foupçonne qu’il a moins été féduit par les fimples ap¬ 
parences du vrai, que par l’efpoir de les réalifer a nos yeus 
à force de génie. 
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ignorant tout enfemble ? Ne faut-il pas 
au moins connoître fes devoirs pour les 
remplir ? Ne faut-il pas les avoir appris 
par une éducation qui nous ait inculqué 
les principes d’une faine morale ? Une 
fcience suffi etfentielle que celle-ci vaut 
bien , ce me femble, qu’on ne la compte 
pas pour rien , & que celui qui la pof* 
féde , ne fe regarde pas comme un homme 
qui ne fait rien . Si l’auteur entend par ne 
/avoir rien, n’être point Géomètre, Agro¬ 
nome , Phyfcien , Médecin , Jurifcon- 
lulte, &C. Je conviendrai qu’on peut être 
honnête homme fans tous ces talens ; mais 
n eft-on engage dans la Société qu’à être 
honnete homme ? Et qu’eft - ce qu’un 
honnête homme ignorant & fans talens ? 
un fardeau inutile , à charge même à la 
terre, dont il confume les productions 
fans les mériter, un de ces hommes aux¬ 
quels Horace fait dire.... 

2 ?os numerus fumus , &frugcs c onfumerc nati. 

Il y a bien loin de cet honnête homme- 
^ a 1 homme de bien vrai citoyen , qui 
pénétré de fes devoirs envers les autres 
hommes 5 envers l’Etat, cultive dès fenq 
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fan ce toutes les Sciences , tous les Arts 
par lesquels il peut les fervir , & par 
Ipfquth il les fert en effet, dès qu’il lui 
eff poiïïble. 

» . . Quod. Ji 

Frigida curarXim fomenta relinquerc pojjes , 
Quà te cæle/iis Japientia duceret , ires. 

Hoc opus , hoc fiudium , paroi pr opéré mus & 
ampli. 

Si pcitrix volumus , Jî nohis vivere cari. 

Iïorat. Epift. 5. 1. 1, y, 2 

//yè/vz difficile , —ne ni ont point rebuté, 
La folution de ce problème efr rendue 
très-curieufe & très-intéreffante par le gé¬ 
nie fupérieur & le ffyle féduifant de l’Au¬ 
teur ; mais il n’a point concilié les con¬ 
trariétés qu’il fent lui-même. 

Ce n ejl point la Science — devant des hom¬ 
mes vertueux. Défendre la vertu contre 
îa Science qu on regarde comme incom¬ 
patible avec la première , n’eff-ce point 
maltraitei cette Science? Èt quand tout le 
Difcours de l’Auteur tend à prouver l’in¬ 
compatibilité de ces deux qualités, la ver¬ 
tu & la Science , comment peut-il com- 
pofer chaque Académicien de Dijon de 
deux hommes, l’un Vertueux & l’autre 

H 3 
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Docte ? Cette diftinftion iubtile , par la¬ 
quelle il a cru échapper aux contrarié¬ 
tés qu’il a lui-même remarquées dans Ion 
procédé, n’eft-elle pas des plus frivoles? 

La probité ejî—pour 1e [intiment de l 0- 
rateur. Le fentimeut de l’Orateur, fi je ne 
me trompe , fait la piece principale de la 
conllitution du Difcours. Si le premier 
n’eft point juile , l’autre ne fauroit être 
folide ; & un difcours fans jufteffe & fans 
folidité a beau être féduifant, il n’aura 
point mon fuffrage. 

Les Souverains—juge en fa propre caufe. 
L’Auteur convient donc qu’il attaque les 
Sciences, & que par-là nous devenons 
fes parties. Il ne nous regarde plus ici 
que comme Savans ; mais nous nous fou- 
viendrons d’une chofe qu’il a déjà ou¬ 
bliée , qui eft que nous fournies gens de 
bien , & par-là nous ferons fes partifans 
contre la Science , & des premiers à y 
renoncer, s il prouve bien que celle-ci eft 
contraire à la vertu. 
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PREMIERE PARTIE. 

b'Efi un grand & beau fpcclacle —depuis 
peu de générations. Voilà fans doute ce 
que l’Auteur appelle le renouvellement 
des Sciences & des Arts. Il a raifon de 
trouver ce fpectacle grand, beau, mer¬ 
veilleux ; on peut ajouter hardiment fur 
cette feule description , que cette admi¬ 
rable révolution, le triomphe, l’apothéofe 
de l’efprit humain eft encore de la plus 
grande utilité pour les mœurs, pour le 
bien de la Société, puîfque notre Ora¬ 
teur reconnaît lui-même qu’une partie de 
ces Sciences renferme la connoiffance de 
f homme , de fa nature, de fes devoirs & de 
fa fin. 

Il Europe — que ^ignorance, L’ignorance 
eft donc déjà un état bien pitoyable ; c’eft 
pourtant là le fujet des éloges de ce 
Difcours , la bafe de la probité & le 
grand reffort de la félicité , félon notre 
Auteur. 

Je ne fais quel jargon — au fens com¬ 
mun, La barbarie, l’état fauvage, la pri- 

«4 
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vation des Sciences & des Arts met do.X 
les hommes hors du fens commun , puis¬ 
que cette merveilleufe réyolution les y 
a ramenés. 

Elle vint enfin du côté — naturelle. ÏÏ 
n’y a ici rien d’étrange qu’une petite tour¬ 
nure énigmatique dans le ftyle ; défaut 
qui n’eft peut-être suffi que trop naturel 
aux Ecrivains de notre fiecle. Les Sciencet 
fuivirent les Lettres ; cela eft très-naturel 
ce me fémble : on apprend les langues ’ r 
on apprend à les parler , à les écrire po* 
liment avant de pénétrer dans les Sciences» 

A tari L’écrire fie joignit tari de penfer* 
Comment! ne penferoit-on qu’à l’Aca¬ 
démie des Sciences ? Et celle des Belles- - 
Lettres feroit-elle compofée dl Ecrivains 
automates ? L Auteur efl trop intéreffé à 
n etre pas de cet avis. ÏJ veut dire feu¬ 
lement que la feience des Belles-Lettres 
qui ne demande qu’une contention d’ef- 
prit médiocre, que des réflexions fuper- 
ncielles & légères, a été fuivie de l’étude 
des Sciences abflraites , profondes , où 
es génies les plus tranfeendans trouvent 
de quoi ép u if er leurs efforts ; & il ai 
ihrnix aimé exprimer cette différence de» 
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Selles-Lettres aux Sciences d’une façon 
fine que jufle. 

Et Von commença — leur approbation mu¬ 
tuelle. C et avantage du commerce des 
Mùfes eft très-réel, & très-important. 
Infpirer le plaifir de plaire aux hommes, 
c’eft concourir au grand œuvre de la fé¬ 
licité commune ; car avec ces difpofi- 
lions , non-feulement on n’a garde de rien 
faire qui leur foit contraire, mais encore 
on emploie tous fes talens à leur être 
Utile & agréable. Songez à tous les ref- 
forts qu’un amant fait jouer pour plaire 
à fa maîtrelfe , & fouvenez-vous dans la 
fuite de ce Difcours que l’Auteur con¬ 
vient que, par le commerce des Mufes, 
l’homme devient l’amant de la fociété , 
& celleœi fa maîtrelfe. Je crois qu’il aura 
de la peine à concilier fa thefe avec ces 
principes qui font très-bons. 

Vefprit a Jes befoins , — dont ils font 
chargés. Ces portraits font plus jolis que 
jiifles. Il s’en faut bien que les Sciences 
& les Arts foient de pur agrément. Leurs 
utilités font fans nombre. Il n’elf point 
vrai qu’ils ne faffent que couvrir de fleurs 
nos chaînes de fer : de telles chaînes, 
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par-tout oit elles fe trouvent, mettent de; 
entraves au génie & éteignent les Sciences 
& les Arts. 

Etouffent en eux — des Peuples policés. 
Loin que les Sciences étouffent en nous 
le fentimçnt de la liberté originelle, c’eft 
elles au contraire qui nous apprennent 
que la nature a fait tous les hommes 
égaux , & que l’efclavage eff le fruit d’une 
tyrannie établie par la violence , par h 
raifon du pins fort , fuite inévitable de 
la barbarie. Mais c’eff déshonorer la vraie 
idee dun Peuple policé , que de nous le 
teprelenter comme une bête féroce à 
demi-apprivoifee, comme un efclave fans 
ientimens pour fa liberté originelle , & 
nflujetti à un joug honteux qu’il chérit 
encore , tant fa ffupidité eff extrême. 
L homme police eff celui que les lumières 
de la raifon & de la morale ont convaincu 
que les loix & la iubordination établies 
dans un Etat ont pour principe l’équité, 
& pour but fa propre félicité & celle 
de fes pareils. Perfuadé de ces vérités, 
d eft le premier à exécuter, à aimer, à 
défendre ces loix qui ont enlevé fon 
iuffiage, & qui font fa fureté & fon 
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bonheur. Une fociété d’hommes qui pen¬ 
sent & qui a giflent ainfi, forme ce qu’on 
appelle vraiment un Peuple police. 

Il y a toujours dans les fociétés des 
individus pervers , qui n’ont ni les lumiè¬ 
res, ni la radon, ni l’éducation néceflaïres 
pour reflemblef à l’homme fociablê que 
je viens de décrire ; ce font là ceux qu’on 
ne tient dans l’ordre d’un peuple policé 
que par des chaînes , que fous un joug ; 
mais en voit que ces hommes féroces 
font ceux de notre efpece qu’on n’a pu 
apprivoifer ; c’efl la partie non policée 
du peuple, & celle que le refte de la 
fociété efl intéreflée à retenir dans une 
forte d’efclavage. C’eft cet efclave que 
l’Orateur nous donne ici pour un Peuple 
policé ; efclave qui efl précifément cette 
portion honteufe de l’humanité ; qui efl; 
fans aucune des vertus tociales, tans au¬ 
cune des qualités d’un Peuple policé. 

Le befoin — les Ans les cm affermis. Le 
befoin & la ralfon ont élevé les trônes 
des vrais Rois. Les Sciences & les Arts 
qui font à leur tour le trône de la rai- 
fon , deviennent par-là le plus ferme 
appui des Souverains légitimes , par les 
heureux effets de la raifon ôc de la jut- 
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tice , tant fur le Souverain que fur les 
fujets. 

Puiffances de la Terre — Heureux efclaves, 
L’Auteur facrifie toujours la jufteffe à l'agré¬ 
ment & à la nouveauté. Le trône d’un 
Peuple policé n’en fait point des efclaves, 
mais des pupilles heureux fous la tutelle 
d’un Pere tendre. 

Vous leur deve^-de toutes les vertus fans 
en avoir aucune. C’eft ici que notre Ora¬ 
teur commence à lever le mafque. Il veut 
que la douceur du caraûere, l’urbanité des 
mœurs , le commerce liant & facile ne 
forent que des appas pour tromper les 
ommes. Il nous a dépeint, occupés du 
t efir de plaire à ces mêmes hommes. Ici 
notre unique foin eft de les tromper ; là, 
nous étions les amans de la fociété ; ici 
nous fommes de ces amans fuborneurs & 
perfides, qui n’ont d’amant que les appa¬ 
rences , & dont le cœur lcélérat n’a d’autre 
que de deshonorer l'infortunée allez 
P ° l,f en être la ^ u pe. Le portrait 
nelt pas Auteur, mais eft-il vrai; c’eft 

. ^ ue nous allons examiner en fuivant 
1 Auteur. 

Ce f l P ar forte de polheffe-le com~ 


- 
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merce du monde. La décence ed déjà une 
efpece de vertu , ou tout au moins un 
ornement à la véritable vertu quand on la 
p o lié de, & un grand acheminement vers 
elle quand on n’a point encore atteint fa 
perfeélion. 

Si nos maximes nous fervoient de relies. 
On veut dire fi notre conduite étoit con¬ 
forme à nos maximes & à nos réglés. Il 
arrive fouvent fans doute, qu’elle n’y eft 
pas conforme ; mais combien plus louvent 
ce défordre n’arrivera-t-il pas à ceux qui 
n’ont ni réglé ni maxime , aux ignorans, 
aux rudres , aux barbares ? 

Si la véritable Philofophie — du litre de 
Philofophe ! Par la même raifon il y a bien 
des Philofophes qui n’en ont que le nom; 
mais qu il y auroit encore bien moins de 
Philofophes , s’il n’y avoit point du tout 
de Philofophie ! 

Mais tant de qualités — en f grande pompe» 
S’il y a de la pompe ici, c’ed dans le Dif- 
cours de notre Orateur, & non pas dans 
ïa décence & dans le titre de Philofophe , 
qui décorent l’homme fàge, vertueux ÔC 
fiœpk tout enfemble. 
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D’ailleurs.... mit virtus nomen inane cjf , 

Aut dttus pretium rcitc petit exp criais 
vir. Ho rat. Epift, 

L’Auteur du Difcours voudroit-il qu’on 
crût qu’il renonce à la vertu, parce qu’il 
afpire au titre de grand Orateur , & à 
la pompe d’une vlftoire fur tous fes con- 
currens. 

La richejfe de la parure — fe reconnaît à 
d'autres marques , Le fige, comme l’hom¬ 
me robufie, fe reconnoît à fes actions; 
mais l’un tk l’autre peut Être paré & élé¬ 
gant , fans que cette clrconflance dégrade 
leur mérite, au contraire elle le relcvera, 
fi la décence préfide à leur parure. 

Cef fous F habit rujîique — la vigueur èi 
corps , Cela n’eft pas toujours vrai à la lettre. 
M. le Maréchal de Saxe, & tant d’autres 
auroient fait mal palier leur te ms aux plus 
mftiques Laboureurs : la dorure des habits 
n’ôte ni la fanté ni la force, elle ne peut 
qu’en relever l’éclat. 

La parure—qui fe plaît à combattre nul 
L’homme de bien cl! un brave prêt £ 
combattre fous toutes les formes que le 
hafard ou le fort le forceront de prendre i 



- 
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ftaid , bien paré, mal équipé ; tous ces 
acceffoireslm font indifFérens. 

IL meprife tous ces vils ornemens — quel¬ 
que difformité. ïl e ft des ornemens & des 
armes qui tendent à rendre la vi&oire & 
plus iùre & plus brillante. Le fage ne les 
néglige pas contre le vice & l’erreur ; il 
le plie aux circonftances, aux tems, pour 
en fupporter ou en reâiber les évcne- 
mens ; il s accommode a ce que les mœurs 
de fon fiecle ont de decent, pour mieux 
réulTir à corriger ce qu’elles ont de défec¬ 
tueux ; il fe fait ami des hommes pour les 
rendre amis de la vertu. 

Omnis Arijlippum decuit color , g ?Jiatus £<? res. 

Avant que l Art eut — epargjioit bien des 
vices. Jamais les hommes n’ont été moins 
vicieux qu’ils le font, par la raifon que 
jamais les Sciences & les Arts n’ont été 
tant cultivés. La nature abandonnée à 
elle-même, fait de l’homme un affem- 
blage de tant de vices, que le foible 
germe de vertu que fon Auteur y a mis, 
fe trouve bientôt étouffé. La terre n’a pas. 
plutôt vu deux hommes fur fa furface , 
Ôt encore deux frères, feuls maîtres de 
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l’Univers, qu’elle a vu aufü^l’un des deux 
maflacrer l’autre par un principe de jaloufie. 
En vain un Dieu préfic ja première 
peuplade, rinftnut^ l’exhorte, la menace 
elle continue comme, elle a débuté; le 

-_:J£ n. _’ v u ■ . , V', - ’ ... 


crime le multiplie avec les hommes ; ils .i 


le portent à un tel comblé d’horreur, que 
i Etre fouverainenrent bon , infiniment 
iage, fe repent d’avoû: créé une race aufîi 


perverfe, ■ ne/lait de meilleur remede 



exceptee du Supplice. Voilà un'échan¬ 
tillon-de ce ^onî e& capable la nature . : 
butnainé. .abandonnée à elle-même, à 
fes pajïïon$<, fans le frein des loix., fans 
les linAr^s Lettres, des Sciences & 
des Arts.- " 

R.ept enons 1 htfloire de cette race ; quel- 
que^ üecles après ce châtiment terrible, : 

nous. A ^trouverons bientôt auffi crinÉ^ 
Belle qu’auparavant ; nous la trouverons ' 
efcaladant le Ciel même, & f e révoltant 
en quelque forte contre fon Auteur, Dif- 
pt rlés enfin , par une fécondé punition, 
dans toutes les parties de la terre, ils y. 








ceîte troupe affemhlée par le crime & pour 
le crime, fuccombent des Nations entières,' 
tpie ces malheurs n’inftriufént c-ue poiir ies 
porter à leur tour clans d’autres climats. Je 
vois la terre entière livrée à ces leçons de 
barbarie ; chaque particulier devient un 
Nembrod, s’il le peut; les Nations con¬ 
jurées contre ies Nations s’entr’égorgent 
ou fe chargent de chaînes; elles forment 
aujourd'hui des Empires qui s’écroulent 
d’éiix-memes le lendemain ; ils cèdent au 
tumulte & au torrent fougueux des mêmes 
pallions qui les ont élevés. Que peut-on 
attendre de durable d!un principe plus dé¬ 
réglé & plus impétueux qu’une mer en 
fureur ? Dieu Tout-puisant, quand vous 
lafierez-vous de voir la nature entière en 
proie à tant d’horreurs ? Je vois votre 
iBiierieorde s’attendrir Itir l’état infortuné 
de la plus foibie & de la moins coupable 
partie du genre -humain, le jouet & l’efs 
Suppl.de la Colléei Tome L I 
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clave de l’autre. Que fait votre fageffc 
infinie pour donner une face nouvelle à 
■l’Univers ? Elle fait naître ces hommes 
Tares, avec Iefquels elle femble partager 
Ion efience ineffable. Source de lumière, 
vous ouvrez vos trélors à ces aines choi- 
lîes; les Sciences, les Arts, l’urbanité, la 
rail'on & la juftice, fortent du fein de ces 
génies créateurs, & fe répandent fur la 
terre. Les hommes s’aiment, s’unifient, 
& font des loix pour contenir ceux que le 
fort prive de ces lumières , & que les 
pallions gouvernent encore. La terre jouit 
d’une félicité qu’elle ne connoifloit point: 
elle efi: étonnée elle-même de ce prodige; 
elle en déifie les Auteurs , & attribue à 
miracle l’effet naturel de la culture des 
Sciences & des Arts. Apollon efi: adoré 
comme un Dieu. Orphée efi: un homme 
divin dont les accords infpirent aux lions, 
aux tigres la douceur de l’agneau, dont 
l’art enchanteur anime & donne des fenth 
mens d’admiration & de concorde aux 
arbres , aux rochers mêmes. Amphion 
n’eft plus un Orateur favant & profond 
politique, qui par la force de fon éloquen¬ 
ce transforme les Thébains féroces & 
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bat es en un Peuple doux, fociable 8$ 
police. C efl un demi-Dieu , qui paj- 
.accens magiques de fa lyre donne aux 
pierres mêmes le mouvement & l’intelli¬ 
gence neceflaires pour s’arranger elles-mê¬ 
mes , & former l’enceinte d une Ville (*). 
Ce que les premiers génies de l’Arabie, de 
^ E g7Pte & de la Greçe ont fait jadis ; ceux 
qti ont vu naître les régnés des Augufîes , 
des Medicis, des François I , des Louis 
XIV, l’ont répété dans les fiecles poflé- 
-rieurs. De-là font fortis cçs grands refforts 
de la fage politique, ces alliances raifon- 
nées & faiu-taires , cette balance de l’Eu¬ 
rope , le foutien des Etats qui la compo^ 

Tr --------- 

(*) Avant que la raifon s’expliquant .par la voix., 

;pût inftruit les humains, eût enfejgné des Lojx : 

Tous Jes hommes -fuivoient la grofiiere nature ; 

Difperfés dans les bois couroient à la pâture. 

La force tenoit lieu de droit & d’équité : 

Le meurtre s’exerqoit avec impunité. 

Mais du difeours enfin l’harmonieufe adreifè 
De ces fauvages mœurs adoucit la rudeiTe ; 


Raflembla les Humains dans les forêts épars. 

JE n fer ma les Cités de murs & de remparts ; 

•De l’afpeft du fupplice effraya l’infoleiice , 

F.t fous l’appui des Loix mit la foible innocence, 
, ; Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers, 
ces bruits reçus dans l’Univers ? 

i i 
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fent. Enfin les l'ages de l’Orient n’a voient 
été que des Législateurs des Peuples; ceux 
-de l’Occident ont pouffé les progrès de 
la fagelïe jufqu’à devenir les Légsilateuts 
des Souverains memes , parce qu’aucun 
liecle n’a pouffé fi. loin les Sciences & 
les Arts, & par conséquent la ration & 
la fageffe. 

Dans tous les fiecles néanmoins ces 
chaînes ff falutaires & fi raiionnables éta¬ 
blies entre les Rois, entre les Peuples? 
le iont foLivent trouvées rompues. Ces 
malheurs n’arriveroient point, fi tout un 
Peuple étoit lavant , fi tous les Rois 
etoient Phdofophes. Quelque éclaire ? 


Qsi'aiix aecens dont Orphee eiïrplit les monts Ce ThUce. 
les Tigres amollis dépûuïl Soient leur audace : 

Qu’aux accords cl'Aui|)'iion les pierres te mouvoienti 
Tt fur les murs Thébains eu ordre sVlevoient. 

L harmonie en unifiant prûduiiit ces miracles. 

Bail, art ‘[‘cet. ch. IV. 

(*) Sihiejlra kmhiti fia r, intérptrfqae D contre 
CtMiss £? vifttt. fado détenait 'Orfhau. 

Diiïut eh hoc lenire tigre; ) rabidofque Icônes. 

Diüus ET ftmfhion Th chan.z conditor arcis . 

Sitxa pio-uere fine teflndims, ET tirée e h Un dû 
Ikitcre y: à v cltct. Fiât luec fipùntU , ETe, 

Hor. art pocr. v. 3S* 1 
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quelque policé que foit un Etat, le Phi- 
lofophe y eft beaucoup plus rare, que ne 
font dans une digue les pilotis de ces 
boulevards qui s’oppofent au déborde¬ 
ment d’un fleuve rapide, aux fureurs d’une 
mer agitée : les Peuples font ces flots 
impétueux qui renverfent quelquefois & 
les pilotis & la digue qu’ils foutiennent j 
& malheureufement les Rois eux-mêmes 
font quelquefois peuple en cette partie* 
Mais avons - nous befoin de remonter 
aux premiers fiecles du monde, & d’en 
parcourir tous les âges , pour prouver 
que les hommes inllruits, polices, font 
meilleurs ? N’avons-nous pas actuellement 
fur la terre, dans nos climats même , des 
échantillons des hommes de toutes les 
efpeces. Dites-moi, je vous prie, il lu Ere 
Orateur, eft-ce dans des Royaumes oit 
fleuriffent les Univerfités & les Acadé-* 
mies, qu’on rencontre la galante Nation 
des Antropophages , ce peuple plein dhiu 
inanité & de fentiment, cnez lequel les 
enfans lent honorés pour avoir bien 
battu leurs meres, & oit l’on regarde 
comme une loi d’Etat, & un devoir en¬ 
vers fes p are ns chargés d’années , de le? 
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lâifler mourir de faim (*) ? N’allons pas 
chercher h loin des exemples de la bar- 
])arie & du vice attaché aux ténèbres de 
1 ignorance ; parcourons feulement les 
Campagnes de France les moins cultivées 
par les Arts, les moins policées, & com¬ 
parons leurs moeurs avec celles des habi- 


(*) Nous ne voyons point la galante nation des Antro. 
u P v ' eS ' lrat ’ on ’ tnats rions avons celle des Cartouches^ 
fles Nivets, des Raffiats, &c. Parlons plus noblement, 

affin ” ° r 'i Ce * C l!eS l)raves fl»! s’égorgent pour un léger 
affront, malgré la loi & la religion. 

s, rtd '"‘ 011 tont donc contraires à ces crimes , 

& en empêchent tans dente un grand nombre; tandis que 

unetid, * •" n,an " er des homt ™ ell Une coutume, 
Cartmir’é anat ‘° n dont )e Vlens ‘le parler. Il y a quelques 
lafér °* é '« »u vice à LL 
«nies fnTf "i ntro l 10 I , l ,a Ses : nos Scélérats font abhorrés, 
fuppli 1 Cs f!u on ,es connoît, & ils expirent dans les 
tomme re h A " tr ° p0pha S« font toute leur vie l’horrible 
leurs compatriote!- * ta ’ & fü,lt appIaudii de 

vorité auerr'^* 111 '* 11 *'- 6 ^ ^ l " ] acd ’ dent dépendant de la fé*’ 

ibn SH L " e H f " hfifter0it P0illt phls (p " 
Itoit plus étendu V P ’ re des Lettres & des Beaux-Arts 
Mais dans la ftindî?"* ■“ hom ™ s '- Plulorophes. 

«flaire a ,l b qUe Cette fé ' oché <Wt un mal n* 
duel 0 ’„ ne ? 1 ' 6 ^ ’ ^><n'e blâmable que foit le 
Ses Centime™ e ",-f' e q " e r ° rte ''««ifer par la délicate® 

îeuneflè guerrier”'p a “ P la°d' & q "'Ü ê " tretiènc dans notre 

qu’il leur i„f p ; re . rLf,l t é’ efpea r<cîpr ° ÏU * 
efpece d’ordre V dm-, - ' • 1,0 de ce défordre même une 

être allégué p "r tirnoille - Rien de femblable ne peut 
cn^ r / e - Antr0p ° pha ^ & des Hotteri- 
fettl plaifir d’être cruels,” neCeIEte ’ par habitude i & par I* 
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tans des grandes villes. Que trente jeunes 
paylans de différens villages de la True- 
tache , ou de la Bretagne , &cc. fe trouvent 
faffemblés à une fête de village pour la 
darde , vous aurez plus de combats, plus 
de bleffures , plus de meurtres de la grof- 
fiéreté paflionnée & farouche de ces 
trente ruftres , que vous n’en aurez dans 
cent bals de l’Opéra qui raffembleront 
cinq cents perfonnes ; que vous n en aurez 
en trois mois dans une ville peuplée d un 

million d’habitans. Avez- vous une ferme, 

une terre dans ces cantons policés ? votre 
fermier en eft autant propriétaire que 
vous-même. Il vous paye , il eft vrai, 
le contenu de votre bail, mais il ne vous 
laiffe pas la liberté d’être encore mieux 
payé par un autre. Vos biens paffent c e 
pere en fils aux defcendans du fermier 
comme à ceux du propriétaire, & filous 
vous avifez de trouver que vous etes le 
maître d’en difpofer en faveur d’une autre 
race, ou celle-ci ne fera pas affez hardie 
pour l’accepter, ou vous verrez bientôt 
votre terre réduite en cendres , & votre 
nouveau fermier affafimé. Vous êtes en 
France, les loix vous vengeront; elles 

I 4 
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voiis prouveront, comme moi, que îa 
vertu ne réfide & ne trouve de cljfenfe 
cjue dans un ttat bien policé , & que 
"Vous fenez perdu ians reffource.s , fi 
votre terre éîoit placée dans des climats 
ou les loix font inconnues, excepté celles 
de a pallions & de la violence ; fi enfin 
vous étiez dans ces premiers fi-ides eu 
la nature feule gouvernoit les hommes; 
vrais ficelés de fer, quoiqu’on difinit k 
Fable & les Poètes fes Minières. 

Tel efî 1 abrégé très-il; cc 1 net des preuves 
que 1 hiitoire des fieçles paffés , & celle 
du nôtre même, nous fournit de l’union 
intime du crime avec la barbarie, avec 
I gnorance , & au contraire de la liaifon 
neceffaire de la vertu , de la raifon avec 
les Sciences, les Arts , l’urbanité : mais 
quand hiïloire n’en diroit pas un mot, 
n avons-nous pas dans les principes 
r> l ^ Lies ccs chofes memes , dans 
m *3 de quoi prouver ce que ces 
évenemens viennent de nous apprendre ? 

La propre conflit mi on de l’homme le 
icn fu, e t a mille bcfoins. II a des fens 
qui eu avertiffent, & chacune de fes 
lallations de befcins ell accompagnée 
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d’une aétion de la volonté , d'un defir 
d’autant plus violent que le befoin en eft 
plus grand , ou l’organe qui en influât, 
plus fenflble. Ce même acte de la vo¬ 
lonté fait jouer tous les reflorts du mou¬ 
vement de la machine propres à fatistaire 
les befoins , à remplir les deflrs. Voilà 
la marche naturelle de la nature humaine, 
& une fuite d’effets aufli attachés à fon 
méchanifme , que l’efl; à celui d’une pen-* 
dule le partage du jour en 2,4 heures. 
Par elle-même, le bien-être de l’indi¬ 
vidu efl fon unique objet, l’unique fin à 
laquelle cet individu rapporte toutes fes 
actions. S’il n’y avoir qu’un homme dans 
rUnivers , il (croit à même de fe con¬ 
tenter , fans le faire aux dépens d’aucun 
être qui pût s’y cppofer ou s’en plain¬ 
dre ; mais dès que l’objet de fes defirs 
fe trouve partagé entre plufieurs hommes, 
il arrive fouvent qu’il faut qu’il apprenne 
à s’en pafi'er , ou qu’il le raviffe à celui 
qui le pofféde. Qu’efl-ce que lui diète la 
nature en pareil cas ? Elle ne balance pas ; 
elle n’a rien de plus cher qu’elle-même, 
& de plus prefle que de fe fatisfaire ; 
elle lui dit très - pofitiyement que , fi lç 
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pofTefleur de l’objet dcfiré eft pins fo ibf 5 j 
il faut le lui ravir fans façon; & que 
s’il eft capable d’une réflftance qui rende 
l’acquifition douteufe , il faut y fuppléer 
par l’art, lui tendre une embufcade, ou 
imaginer un arc & une flèche qui l’at¬ 
teigne de loin , & qui nous dé ta fie de 
l’inquiétude où nous met ce defir , ou la 
crainte d’être troublé dans la poilefuon 
de l’objet , quand nous l’avons acquis* 
Ainfl parle la nature ; ainfi a-t-elle conduit 
les premiers hommes ; ainfi a-t-elle pro¬ 
duit ces fiecles d’horreurs que nous avons 
ci-devant parcourus. 

Qu’a fait la culture des Sciences & des 
Arts ? Qu’a fait la nature perfection¬ 
née par la réflexion ? Qu’a fait la raifon 
enfin pour fauver à la nature humaine 
toute brute, le déshonneur où elle fe 
plongeoit? Ecoute, a-t-elle dit à cet indi¬ 
vidu, tu veux enlever à ton voifm un 
bien qui eft à lui ; mais que p en fer ois- 
tu , s’il te raviffoit le tien ? Pourquoi te 
crois-tu autonfé h faire contre lui ce que 
tu ferais bien taché qu’il fît contre toi ? 
Et qui t’a dit que fon autre voifm ne fe 
joindra point à lui pour te punir de ta 










bu î) i s c o u p. ?. if<5 
Violence ? Réprime donc un défit - injufte, 
ik qui peut avoir des fuites fune.fi es pour 
toi-même. Ne déliré que ce qui t’appar¬ 
tient , ou que tu peux obtenir légitime¬ 
ment. Tu es adroit & vigoureux , em¬ 
ployé tes taîens à te défendre & non à 
attaquer : employé-les à défendre tes 
voifins : ils t’aimeront ; ils té regarderont 
comme leur proteéleur, leur chef ; & tu 
auras d’eux , par cette voie généreufe , 
&£ leur amitié & tout ce que tu n’aurois 
pu leur ravir qu’avec injuftice , &t en 
efluyant des dangers. Réponds-moi, dît— 
elle , it un fécond ; toi qui joins au génie 
un caraélere laborieux , je t’ai vu eont- 
truire ta cabane avec plus d’adrelfe 8c 
plus d’art qu’aucun autre ; que n’en fais- 
tu une pareille , ou une plus belle niême 
ù ton voifm , qui n’a pas l’adre/l'e de 
s’en conftruire une ? Il eft meilleur chat 
feur que toi , il fournira abondamment à 
d,s befoins que tu as peine à fatisfaive, 
6 c il te payera encore de fa reconnoif- 
lance &£ de fon amitié. Tu dors, dit-elle 
à un troifieme , & tu imites ton troupeau 
raffafié & fatigué des pâturages oit tu l'as 
promené tout le jour i je te connois ca- 
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pable des plus vafies réflexions ; peux tu 
ne pas lever les yeux fur ces aflres bril- 
lans dont le Ciel efl: paré dans cette belle 
nuit ? Reconnois - les , obferve leurs 
cours , tires - en les moyens de connoître 
1 es régions de la terre, le plan de l’uni¬ 
vers , & de déterminer l’année , fes fai- 
fons. Tu deviendras l’admiration des au¬ 
tres hommes , & l’objet de leurs hom¬ 
mages & de leurs tributs. Que fais-tu 
part fieux , dit-elle à un quatrième ? tu es 
ingénieux , & tu pafles les journées en¬ 
tières dans i’oifiveté & la rêverie. Prends- 
moi ce rofeau , vuides-en la moelle, 
pet ces - y des trous, fouflle contre le pre¬ 
mier , & remue avec art les doigts fur 
les autres, tu vas produire des fons qui 
tv-;onî accourir autour de toi tous les 
humains de la contrée ; ravis de t’enten¬ 
dre , ils teftimeront par-defliis les autres, 
& il n’y a point de préfens qu’ils ne te 
la fient pour t engager à leur procurer ce 
plaifir. fiois-tu , dit-elle à un cinquième, 
ce que viennent de faire tes voiiins pour 
le bien general de l’habitation ? Quelle 
émulation, & quelle eftime réciproque a 
mis parmi eux le génie inventif? Quelle 
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m'non refaite des fer vices mutuels qu’ils 
le rendent , ou des plaifirs qu'ils fe font 
par-là ? Quelle fureté produit dans cette 
union cette eftime, cette amitié récipro¬ 
que , & l’équité dont fe piquent la. plu¬ 
part de fes membres ? Toi qui fens mieux 
qu’un autre , l’utilité oc le bonheur d’un 
pareil état , Sc qui es un des plus fages 
&c des plus é loque ns de l’habitation, 
perfuade - leur à tous de fe faire une loi 
tic vivre toujours, comme le font les 
meilleurs d’entr’eux , de punir ceux qui 
s’en écarteront, & d’exciter par des hom-* 
mages & des récompenfes les hommes 
vertueux & habiles, auxquels ils doivent 
ces précieux avantages, à les porter en-, 
ccre à une plus grande perfection. 

Ainfi parla la raifen ; ainfi le génie , en 
prenant l’aiTor , développa le germe de 
l’équité & de d’urbanité , étouffe par la 
barbarie. Mais fens cette raifon, premier 
effort du génie , que devenoit la vertu ? 
Sans l’éducation , fans la culture des 
Sciences & des Arts , que deviennent les 
mœurs ? Quels font les objets effentiels 
de cette éducation ? Que mon Orateur 
me fuive Ici, & qu’il n’élude pas la quefe 
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ffion par le brillant de les fophifmes ; ne 
lont-ce pas nos devoirs envers l’Etre 
iuprême & envers le prochain ? C’eft 
à des enfans qu’on inculque ces devoirs, 
c’eil fur de la cire molle qu’on en im¬ 
prime l’obligation : ils croîtront donc , 
non-feulement bien inftruits, mais encore 
convaincus de la néceffité de ces devoirs» 
Comment ne les rempliroient- ils pas, 
dès qu’ils en font bien convaincus? Com¬ 
ment feroient-ils faux-bond à la vertu , 
à la probité qu’ils e(liment, qu’ils aiment 
& qu’ils révèrent ? Et s’il en eff encore 
quelques-uns , dont la nature perverfe , 
malgré tant de çirconffances propres à 
les ranger fous l’étendard de l’honneur , 
les engage a fe dégrader, à fe livrer au 
vice, que n’euffent-ils pas fait, & en 
combien plus grand nombre n’euffent- 
ils pas été , s;ils euffent manqué de tous 
ces fecours, de l’éducation & des Let¬ 
tres (*) ? 


( ) Vous faites faire, dira quelqu’un... . aux Sciences $ 
aux Arts, à la raifon, ce qu’a toujours fait la loi naturelle,, 
puifque vous leur attribuez même ce premier principe ü lira- 
pie , altevi ne fecevis quod tibifîcri 7ion vis. 

S’entend-on par la loi naturelle? Sont-ce les inftinfts, 
2es mouvemens que tous les hommes reçoiyent d$ la nature 
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Aujourd'hui—jettes dans un même moule. 
Tant mieux fi la forme efi bonne. 

Sans cejje la pelitejfe—propre génie-On 
fait fort bien de ne pas fuivre fo.n propre 
génie, quand il efi; conforme à une nature 
perverfe ; alors on doit prendre pour ré-» 
gles les réformes qu’y ont fait faire les 
réfiexions des fages ; mais quand on pof- 
fede un bon génie , on peut hardiment 
fe donner carrière : on fe fera tout à la fois 
& admirer & aimer. 



toute brute ? Dans ce cas-là je dis que la loi naturelle ne nous 
di&e que defatisfaire nosdefjrs, quelque effrénés qu’ils foient* 
qu’elle ellle principe de la barbarie, & qu’elle ne fait rien 
«le ce que nous venons de faire à la raifon, aux Sciences & 
aux Arts, ainü que je viens de le prouver. Veut-on appeller 
loi naturelle celle qui ordonne aiix hommes de fe chérir 
Téciproquement? alors je foutiens que cette loi eft une fuite 
4e la réflexion & de l’expérience ; que c’elf une loi naturel’* 
réduite en Art, en Science, par des raifonnemens qui nous 
/font voir que l’empire fur nos paflions, la privation de ply* 
liurs de nos defirs, nous font fouvent plus avantageux que la 
jouiffance illégitime des biens defirés ; & que quand même 
xious n’y trouverions pas notre propre avantage , la juftic* 
.exigeront de nous que nous agiflîons ainfi. Or , ces progrès de 
3a raifon vers l’équité, font les premiers fondemens qu’elle 
a jettés de la Morale, ils font déjà un commencement du 
grand art de fe conduire parmi les autres hommes,* niait 
cette fcience qui tend au bien de la fociété , contrarie en 
même teins les raouvemens naturels du particulier. 

D’où vient, je vous prie, accorde-t-on tant d’eftime à la 
vertu, tant d’admiration à ces actions généreufes, par lef- 
quelles des particuliers fe font facrifiés pour leurs amis , 
kurs çpjwitoyens? Ç’eft que toutes ces belles aétio^ 
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On nofe plus paroître ce quon ejl. Oh; 
nous y voilà : on cil naturellement mé¬ 
chant ; l’éducation nous a appris qu’il ne 
faut point l’être. Nous femmes honteux 
de fentir en nous que cette éducation n’a 
pas encore déraciné ces vices ; nous nous 
efforçons au moins de paroître vertueux; 
Cet effort eft un premier pas à la vertu : ini- 
liuin Japlenùx timor Domini ;& la preuve 
du bien’ qu’a fait chez nous l’éducation. 
Sans elle cet homme-là auroit été méchant 
fans honte & fort ouvertement. Plus il 


ne font pas dans la firnple nature-, e’eft que pour en former 
le projet, le fyftême, il a fallu des efforts de génie, & poul¬ 
ies exécuter, de plus grands efforts encore de la part de 
l’anie, peut-être même d’un peu d'un certain cnthouiiafme* 
pour renoncer a fes propres intérêts & leur préférer celui de 
fes amis, de fes citoyens, de fa patrie. Qu’eft-ce que la gé- 
nérofité , finon ce facrifice de fon bien particulier à celui 
des autres? Or, tous ces procédés font fupérieurs à la loi 
purement naturelle, fupérieurs à ces inftincts dont nous 
parlions tout-a-l’heure ; c’efl même par cette raifou & par 
1 interet partipulier que nous avons que les autres hommes 
fa fient beaucoup de pareilles actions, que nous leur accor¬ 
dons tant d’éloges. Ainfi. quand on dit communément qu® 
ce principe, ne fais a autrui que ce que tu voudrons qu'on te 
fit, eil une loi naturelle; on entend que c’efi: la première 
confaqxience que la raifon a tirée de fes réflexions, & de 
l'expérience, le premier principe enfin de la feience de la. 

morale naturelle, delà morale établie indépendamment des 

lunncres de la révélation; mais cette morale eft vraiment 
tin de ces Arts, une de ces Sciences auxquelles j’ai attribué 
hutreuf-e révolution arrivée dans le genre-humain. 
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fera honteux d’être vicieux , moins il fuc~ 
eombera ; & plus il aura eu d’éducation, 
toutes chofes égales d’ailleurs, plus cette 
honte fera grande, & moins il ofera être 
vicieux. L’Auteur convient par-là , mal¬ 
gré lui, de l’utilité des Sciences, des Arts ? 
de l’éducation. 

On peut rapporter au même principe 
ce que nous appelions l’honneur, le point- 
d’honneur , ce tyran magnanime dont le 
pouvoir defpotique & fouvent falutaire, 
gouverne tous les Peuples civilifés, ce 
grand mobile des aûions de tous les hom¬ 
mes , de ceux mêmes qui n’ont ni religion 
ni vertus réelles. Or , ce frein le plus pu if- 
fant, le plus univerfel contre les actions 
baffes , honteufes , vicieufes, d’où nous 
vient-il, linon de l’éducation ? Pourquoi 
une Sauvage fe proftitue -1 - elle publique¬ 
ment & fans façon , tandis que ce que nous 
appelions une femme d’honneur , perclroit 
la vie plutôt que la réputation qui lui 
fait donner cette épithete , & que ceux 
qui l’ont perdue, cachent encore avec 
foin leurs foibleffes ? C’elt que la Sauva¬ 
ge fuit le feul indincl de la nature , & 
qu’on ne lui a jamais dit qu’il y avoit du 

Suppl, de U Collée, Tome L K 
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mal à fe tailler aller au torrent de tes 
.pallions :au lieu qu’on a inculque dès l’en" 
lance à nos femmes des réglés de morale 
divine & humaine fur cet article , & qu’on 
les a perfuadées qu’il elf honteux de s a- 
bandonner aux vices contre les lumières 
& les préceptes de cette morale. 

Ce point-d’honneur , ce frein plus 
général que la Religion même , & qw 
lui eft fouvent fort utile , fera donc d’au¬ 
tant plus paillant, qu’on aura mieux in¬ 
culqué ces vérités , ces préceptes de mo* 
raie, & qu’on aura donné plus d’éduca¬ 
tion, Les hommes feront donc d’autant 
moins vicieux, qu’ils feront moins igno- 
rans, mieux inllruits. 

Et dans cette contrainte—qu 'il eut ui 
ejjentiel de le connoître. Qui efl-ce qui eft 
la dupe des politelfes que l’ufage a éta¬ 
blies , & quides confondra avec les of¬ 
fres linceres de fervices que vous fait 
un ami ? La lirnple urbanité & l’urbanite 
échauffée par une amitié vive & fincere* 
ont des tons fi différer.s, que le moins 
verfé dans le commerce du monde ne 
s’y méprend pas. Le fourbe même , qui 
s’étudie à jouer le perfonnage de celui* 
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ci , n’eft gueres plus difficile à pénétrer, 
qu’il n’efl cmbarraffant de distinguer une 
coquette d’tine véritable amante. Au relie, 
li les hommes lé tnihiffient dans un fiecie 
ou 1 éducation , 1 honneur & les Senti mens 
régnent plus que jamais, à quoi a-t-on dû 
s’attendre dans les liecles d’ignorance & 
de barbarie ? Croit-on que les hommes 
plus vicieux alors aient été moins malins , 
moins trompeurs, parce qu’ils croient 
moins fa va ns ? e’eil une erreur très-grof- 
liere que de croire que les Sciences & les 
Arts rendent les hommes plus fins, plus 
artificieux. Je pourrais citer cent traits 
de la plus naïve fimpllcité pris dans les 
plus grands hommes , depuis La Fontaine 
juiqu’à Newton. Celui qui raconte avec 
tant d’art les fourberies du renard &c du 
loup, ne garde pour lui que la fimpîicité 
de Cigneau. Celui dont la légacité étonne 
l’univers , quand il s’agit de fonder les 
profondeurs de la nature, quand il s’agit 
de donner la torture à la lumière , de lui 
extorquer fes fecrets par des ru lés phyfi- 
ques auffi fines que cette matière efl f u J> 
tile ; celui-là même n’a plus vis.-à- vis 
d’une femme, d’un homme du monde 1 

K 1 
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qu’une timidité , une ingénuité ruftique 
qui le trouve primée par la frivolité 
même. L’Aigle des Académies devient le 
butor des cercles. Ce fera bien pis, s’il eft 
queftion de l’art de pénétrer les petits dé¬ 
tails d’intérêt, d’affaires de commerce, les 
fineffes , les ftratagêmes qui font partie 
fie cet art fi connu du commun des hom¬ 
mes. J’ofe avancer fans crainte d’être con¬ 
tredit par aucun homme raifonnable, qu’en 
cette partie , une douzaine de ces hom¬ 
mes tranfcendans , va être le jouet d’un ruf- 
tre Bas-Normand ou Manceau , & la rai- 
fon en eft auffi fimple qu’eux ; leur fubli- 
xne génie eft entièrement occupé des fujets 
qui leur font proportionnés; il n’eft jamais 
defcendu dans ces petits détails des ufages 
& des affaires de la vie commune ; il en 
ignore tous les replis, tous les petits dé¬ 
tours, dontleruftrea fait fon unique étude. 

S’il eft donc dans le monde poli de 
ces hommes artificieux en grand nombre, 
c’eft que le plus grand nombre des mem¬ 
bres de la Société , préféré la fcience du 
monde, de fes maniérés, de fes rufes, 
de fes intérêts à la fcience de la Nature 
& des Beaux-Arts ; & pourquoi dans i 
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cette Société , la partie la plus aimable 
& la plus à craindre, la .plus foible & la 
plus féduifante , paffe-t-elle pour la plus ar- 
tificieufe ? c’cll que par fon genre de vie 
elle elt la moins infimité , la moins la¬ 
vante. Aujourd’hui qu’on revient de la 
prévention contre les femmes lavantes , 
qu’on les reconnoît autant & plus pro¬ 
pres que nous aux belles connoüïances , 
qu’elles s’y appliquent ; quoi de plus ai¬ 
mable & de plus fur tout à la, fois que 
leur commerce ? Si donc vous cherchez 
de l’artifice , adrefifez-vous dans les deux 
fexes à cette partie frivole , dont l’édu¬ 
cation aulîi futile qu’elle , n’admet aucune 
fcience , aucun art folide , qui ne connoît 
que de nom ces flambeaux de la vérité, 
ces remparts de la vertu. Vous ne trouve¬ 
rez point l’homme artificieux parmi les. fa- 
vans , parmi les gens livrés en entier aux 
Beaux-Arts , ou , s’il elt pofîible qu’il s’e.n 
trouve , ce fera un entre dix mille , que 
n’aura pas préfervé de ce penchant trop 
naturel l’art le plus capable de le faire. 

Ou&l cortcge de vices — aux lumières de 
notre ftecle. Nous venons de répondre.à 
cette déclamation. 
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On ne profanera plus — on le calomniera 
avec adrejfe. Notre Auteur convient que 
nos gens à éducation , que nos gens polis , 
lettrés , ne font pas capables d'outrager 
grojfiérenient leurs ennemis , mais qu’en re¬ 
vanche , la diffimulation , la calomnie 
adroite, la fourberie, font le partage de 
cette partie civilifée, 

Cefi déjà un grand avantage pour la 
Société que les Lettres ayent extirpé les 
vices grolhers ; mais quand l’Auteur croit 
que les défauts moins importans fe font 
multipliés & ont fait une compenfation, 
c en une erreur dans laquelle perfonne 
ne donnera. A qui pourra-t-on perfuader 
qu un homme allez féroce pour exécuter 
ïe vol, le meurtre, tel qu’cn en trouve 
tant dans la lie du peuple & des payfans, 
&c. fe fera un fcrupule d’être dilîimulé, 
tourne? Ce font-là de belles bagatelles 
pour des feelerats capables de tremper 
ïems mains dans le fang humain ! Conve¬ 
nons donc que la partie grolFiere des 
hommes de ce fecle même, la partie peu 
civilifée, à demi barbare , eft la plus mé¬ 
chante ; & nous concevrons que quand 
tout ie genre-humain étoit fauvage 3 bar- 
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bare , pire encore que la groiliere efpeçc 
dont nous venons de parler , tous les 
hommes étoient beaucoup plus médians 
qu’ils ne font aujourd’hui. 

Les haines nationales s'éteindront — que 
leur artificielle Jimplicité. Notre Orateur 
copie ici le Mifanthrope de Moliere : il ne 
lui manque plus que de dire avec lui... . 

Xentre en une humeur noire, en un chagrin , 
profond , 

Quand je vois vivre cnireux les hommes comme 
ils font ; 

Je ne trouve par-tout que lâche flatterie , 
QujnjuJHce , intérêt , trahifon , fourberie 
Je ré y puis plus tenir , j enrage , & mon deffein 
Ej} de rompre en vificrc à taut le genre-humain. 

Nous lui répondrons avec Anfte*... 

Ce chagrin philofophe cjl un peu trop fauvage j 
Je ris des noirs accès où je vous envifage. 

Telle eji la pureté — devineroit exactement 
de nos mœurs le contraire de ce quelles font . 
Un Sauvage, fans doute, qui prei uroit 
à la lettre toutes nos politeffcs , & qui 
Croirait bonnement que tout le monde eft 
fon Çiïviuur , parce que tout le monde le 
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lui dit, feroit fort étonné de ne trouver 
aucun laquais à fes gages parmi fes hon¬ 
nêtes fervit&urs. Mais quand il compare- 
roit enfuiîe le fond de la vie & des mœurs 
de nos peuples avec ce qui fe paffe dans 
fa nation barbare, quand il feroit en état 
de comparer les prodiges que les Scien¬ 
ces & les Arts ont inventés pour la fureté, 
les befoins & les commodités de la vie, 
* pour l’amufement & le bonheur des hom¬ 
mes , avec la pauvreté & la mifere affreu- 
fe de fes compatriotes expofés aux injures 
de toutes les faifons, vivans de chalfe, c!e 
peche , & de ce que la terre donne d’eile- 
meme , & mourans de faim, de froid, ou 
des maladies les plus aifées à guérir, quand 
le ha fard & la nature , leurs feules ref- 
fources , leur manquent au befoin ; quand 
il iero;t affez inftruit pour comparer no¬ 
tre Jurifprudence, cette police admirable 
qui met le foible &; l’orphelin à l’abri 
des violences du plus fort & du plus mé¬ 
chant, qui fait vivre enfemble des millions 
d’hommes avec douceur, politeffe, égards, 
fervices réciproques, comme le dit fi élé¬ 
gamment notre Orateur ; quand il feroit, 
dis-je, en état de comparer cette hannO' 
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nie admirable avec les défordres affreux 
annexes à la barbarie, aux mœurs fauva- 
ges, alors il fe croiroit tranfporté dans le 
féjour des Dieux, & il le ferait en effet , 
par comparaifon avec fou premier état. 

Où il n y a nul effet — nos Arts fe font 
avancés à la perfection. On dit aller à la 
perfection , &I non pas £ avancer à la perfec¬ 
tion , mais bien s’avancer vers la perfec¬ 
tion : comme on dit, aller à Paris , & non 
pas s avancer à Paris , mais bien s’avancer 
vers Paris; & la railon en eftfimple, c’eft 
que celui qui va à un lieu , eft cenlé l’at¬ 
teindre , aller jufques-là ; au Heu que ce¬ 
lui qui s’avance vers quelque choie , peut 
fort bien ne faire que quelques pas vers 
elle , & en relier là. En fait de Sciences , 
je n’y regarderais pas de fi près, j’y facri- 
£e volontiers la pureté du langage à une 
expreffion plus nette & plus forte ; mais un 
Orateur doit être fcrupuleux fur la langue. 

Dira-t-on que cef un malheur — & dans 
tous les lieux. Voilà une déclaration bien 
formelle du paradoxe que l’Auteur ofe 
fou tenir ; fuivons-le dans les prétendues 
preuves qu’il va donner de proportions 
suffi révoltantes & auffi fauffes. 
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P°Y C { L'Egypte — fi' enfin des Turcs. Ces 
faits hiftorîques prouvent-ils le moins du 
monde que l’Egypte polie par les Sciences 
& les Arts en fût devenue moins ver- 
tuetifc pour être devenue plus fbible. 
Cette preuve au contraire ramenée à la 
vérité nous apprend que l’Egypte conqué¬ 
rante- eft l’Egypte 'barbare & féroce ; que 
l'Egypte conquife eft l’Egypte favante , 
civilifée , vertueufe, afïaillie par des peu¬ 
ples au fît barbares & auiTi féroces , qu’elle 
l’étoit elle-même autrefois. Qu’y a-t-il là 
qui ne foit conforme à la nature &C à notre 
thefe ? N’eft-il pas dans le cours ordi¬ 
naire de cette nature, toutes chofes égales 
d’ailleurs.. ,, 

.Qpc la.férocité terraffe la vertu. 

r °y e l La. Grèce —, que Le luxe & les Arts 
avaient énervé. Enervé , palTc , mais de 
mœurs corrompues , c’eft une queflionque 
notre Orateur n’a pas même effleurée, fit 
que j ofe le défier de prouver. 

d ejl au unis des Ennuis — h titre d'arbi¬ 
tre du bon goût. Tout le monde fait que 
Rome doit fon origine à une troupe de bri¬ 
gands raffemblés par le privilège de l’im¬ 
punité, dans l’ençeinte formée par fon 











îî u Discours. 155 
fondateur. Voilà le germe des Conquérait s 
de la terre, objet des éloges de ce diicouïs, 
en voilà l’échantillon ; des fcélérats réunis 
par le crime & pour le crime . Je'confeille à 
notre Orateur de placer ces Héros que 
nous verrions aujourd’hui expirer par di¬ 
vers fiipplices bien mérités , de les placer, 
dis-je, vis-à-vis des üvides & des Catul- 
les, &c. 

Que dirai-je. de cette Métropole — peut- 
être par fagejfe que par barbarie. Voilà un 
peut-être bien prudent, & bien nécefiàire 
à cette phrate ; car comment croire que 
les peuples de l’Europe encore barbares , 
ayent refufé avec connoiffance de caufe 
d’admettre les Sciences chez eux ? Ils n’a- 
voient pas lu le difeours de notre Ora¬ 
teur. 

Tout ce que la débauché —■ les lumières 
dont notre fiée le Je glorifie. Toutes ces hor¬ 
reurs prouvent que dans l’Empire le mieux 
policé , le plus lavant, d y a des ignorans, 
il y a des barbares. Tout un Peuple peut- 
il être lavant clans le Royaume oii les 
Sciences font le plus cultivées ? Tous les 
hommes ont-ils des mœurs dans les Etats 
où la morale la plus pure régné avec le 
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plus de vigueur ? La plus nombreufe par- 
tie des fujets d’un pareil Etat , eft tou¬ 
jours privée de la belle éducation ; & il 
eft, fans doute, encore parmi l’autre, des 
natures aûez rebelles pour conferver leurs 
pallions, leur méchanceté , malgré le pou¬ 
voir des Sciences & des Arts. Un fiecle 
éclairé , policé , eft plus frappé qu’un au¬ 
tre de ces anecdotes honteufes au genre- 
humain. 11 elL fécond en hiftoriens qui ne 
manquent pas de les tranfmettre à la pof- 
terite ; mais combien de mille volumes 
contre un, n’auroit-on pas rempli des noir¬ 
ceurs qui fe font paffées dans les fiecles 
baibares , dans les fiecles de fer , s’ils 
n y avoient pas été trop communs pour 
mériter attention , ou s’il s’y étoit trouvé 
des fpeftateurs, gens de probité , & en 
état d’écrire ? 

Mais pourquoi chercher •—. libres & in¬ 
vincibles. Epurer les mœurs , & donner ce 
que l’Auteur entend ici par courage , font 
deux chofes tout-à-fait différentes, & peut- 
etre même oppofées. 

La valeur guerriere efi: de deux fortes ; 
1 une que j’appellerai avec l’Auteur courage , 
a fon principe dans les pallions vives de 
















du Discours. t jy 
Famé , &C un peu dans la force du corps ; 
celle-ci nous elt donnée par la nature, c’eft 
elle qui dîflingue le dogue d’Angleterre du 
barbet & de l’épagneul ; le propre nom 
de ce courage eft la férocité , & il eft par 
conféquent un vice. La valeur guerriere 
de la deuxieme efpece, & celle qui mé¬ 
rite vraiment le nom de valeur , eil la 
vertu d’une ame grande & éclairée tout 
enfemble , qui pénétrée de la juftice d’une 
caufe , de la néceïïité , & de la pofiïbilité 
de la défendre, & la croyant fupérieure 
aux avantages de fa vie particulière , ex- 
pofe celle-ci pour obtenir l’autre , en fai- 
fant fervir toutes fes lumières au choix des 
moyens prude ns qui eônduifent à fon but. 
Le courage féroce eft la valeur ordinaire 
du foldat ; ce fl un mouvement impétueux 
& aveugle que donne la nature , & qui 
fera d’autant plus violent, d’autant plus 
puiffant, que les paffions feront plus vives, 
plus mutines, qu’elles auront été moins 
domptées ; en un mot, moins l’individu 
aura eu d’éducation, plus il fera barbare. 
Voilà pourquoi les ruflres des Provinces 
éloignées du centre d’un Etat policé , & 
les montagnards font plus courageux que 
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les artifans des grandes villes. Il eft hors 
de doute que la culture des Sciences & 
des Arts eteint cette efpece de courage, 
cette férocité ; parce que la foumiilion, 
la fubordination perpétuelle qu’impofe l’é* 
ducation , la morale qui dompte les pal¬ 
lions, les accoutument au joug, en étouf¬ 
fent le feu , les incendies. De-là naît la 
douceur des moeurs , l’équité , la vertu ; 
mais aux dépens de la férocité qui fait le 
bon foldat. L art de raifonner, peut de¬ 
venir un très-grand mal dans celui qui ne 
doit avoir que le talent d’agir. Que devien- 
droient la plupart des expéditions guer¬ 
rières, fi le foldat y raifonnoit aufii juftfi 
que l’âne de la Fable.... 

Et que m’importe à qui je fois ? 

Battez - vous , & me laiflez paître : 

Notre ennemi , c’eft notre maître , 

Je vous le dis en bon François. 

La Fontaine , Fabl g. I VI. 

Rois de la terre, dont la fagefie doit em¬ 
ployer utilement julqu’aux vices , ne tra¬ 
vaillez pas à conferver à vos peuples la 
erocite, mais choififfez les bras de vos 
armées dans la partie de vos fiijets la moins 
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fioîie, la plus barbare , la moins vertueu¬ 
se , vous n’aurez encore que trop à choi¬ 
sir , quelque proteftion que vous accor¬ 
diez aux Sciences & aux Arts ; mais cher¬ 
chez la tête qui doit conduire ces bras , 
chercnez-la au temple de Minerve, Déeffe 
des armes &: de la fagefle tout enfemble , 
parmi ces Sujets dont l’ame aufli éclairée 
que forte, ne connoît plus les grandes paf- 
fions que pour les transformer en grandes 
vertus, ne reiTent plus ces mouvemens 
impétueux de la nature , que pour les em¬ 
ployer à entreprendre & à exécuter les plus 
grandes chofes. 

Des notions que je viens de donner du 
courage, & je les crois très-faines , & pri- 
fes dans la nature ; il réfulte qu’une ar¬ 
mée toute faite d’un Peuple policé , une 
armée toute compofée de Bourgeois, d’Ar- 
tifans , de Grammairiens , de Rhéteurs , 
de Muficiens, de Peintres, de Sculpteurs, 
d’Académiciens du premier mérite même, 
& de la vertu la plus pure , feroit une 
armée fort peu redoutable. Telle étoit ap¬ 
paremment en partie celle que les Chinois , 
les Egyptiens , très-favans & très-policés, 
ont oppofée aux incurfions des Barbares i 
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mais cette armée, toute pitoyable qu’elle 
eft, n’eft telle que parce qu’elle eft com- 
pofée d’un trop grand nombre d’honnêtes 
gens , d’un trop grand nombre de gens 


humains & raifonnables , de gens qui 


Eft un grand fou qui de la vie 
Fait le plus petit de fes foins , 
Auffi-tôt qu’on nous l’a ravie , 
Nous en valons de moitié moins. 


Par ma foi c’eft bien peu de chofe 
Qu’un demi-Dieu quand il eft mort. 

Du moment que la fiere parque 
Nous a fait entrer dans la barque, 

Où l’on ne reçoit point le corps ; 

Et la gloire & la renommée 
Ne font que fonge & que fumée , 

Et ne vont point jufques aux morts,. 

Voiture, tom. z. 

Au moins nous ferons en droit de croire^ 
que ces guerriers devenus lâches à force 
de favoir & de politefîe , n’en étoient 
pas moins remplis de raifon, d’humanité 
& de vertu, jufqu’à ce que l’Auteur du 
Difcours nous ait bien prouvé qu’on ne 

peut 


Éüttttatfi 
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peut être à la fois honnête homme & 
poltron. 

Mais s'il ny a point de vice — pour fa fidl~ 
lui que t exemple n a pu corrompre. * L’Au¬ 
teur confond par-tout la vertu guerriere 
du foldat, la férocité avec la véritable 
vertu 5 la probité, !a juftice. En fuivant fes 
principes , on croirait les foldats plus ver¬ 
tueux que leurs Officiers ; les payfans plus 
gens de bien que leurs Seigneurs , & l’on 
crieroit à l’injuftice , de voir que nos tri¬ 
bunaux ne font occupés que de la puni¬ 
tion de ces plus honnêtes gens-là. Je 
ne préfume pas que le Difcours de notre 
Orateur faffe réformer ces dénominations 
univerlbllemer.t reçues, &c vraifemblable- 
rnent bien fondées , par lefquelles on dis¬ 
tingue communément les hommes de la 
fociété en deux clalfes ; l’une fans na if- 
fan ce , fans éducation , & qu’en confé- 
quence on dcfigne par des épithetes qui 
marquent quelle a peu de featimens, peu 
d’honneur & de probité; l’autre bien née 
& inüruite de toutes les parties des Scien- 
tes & des Arts qui entrent dans la belle 
éducation , & que pour cette raifon on 
regarde comme la clafîe des honnêtes gens » 

Suppl, de la Colite . Tome I. L 
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* Je nofe parler de ces Nations heureu- 
Jes — ils ne portent point de chauffes ! Quand 
on a vu le portrait que notre Orateur fait 
des désordres que caufe l’art de polir les 
Nations , & d’y établir l’harmonie ; on 
lait ce qu’on doit penfer des portraits fiat* 
teurs que Montagne nous a laides des 
Barbares. 

D’un pinceau délicat l’artifice agréable 

Du plus affreux objet, fait un objet aimable. 

Boileau , art Poëtiq. 

Mais que tous ces raifonnemens s’éva- 
nouiffent bientôt dès qu’on les approfondit. 
Les mots de pure nature , de Jîmple nature , 
de Sauvages gouvernés uniquement par elle; 
le régné cl Aflree, les mœurs du fiecle d’or } 
font des expreffions qui préfentent à l’ima¬ 
gination les plus belles idées ; c’eût grand 
dommage qu’il n’y ait dans tous ces tours 
fleuris que de l’imagination. Il n’efl point 
dans la vraie nature que la race humaine 
toute brute fpit meilleure que quand elle 
eft cultivée ; je l’ai déjà prouvé ; je vais 
confirmer cette vérité par une nouvelle 
preuve qui aurait trop chargé la note déjà 
tort ample donnée fur cet article. Toute 
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la queflion de la prééminence entre les 
anciens & les modernes étant une fois 
hien entendue, dit M. de Fontenelle, fe 
réduit à favoir fi les arbres qui étoient au¬ 
trefois dans nos campagnes , font plus 
grands que ceux d’aujourd’hui. J’ofe croire 
encore plus jufte l’application de cette 
analogie à notre queffion, & qu’on peut 
affûter qu’elle fe réduit à favoir, fi les 
productions de la terre fans culture, font 
préférables à celles qu’elle fournit lors¬ 
qu'elle ell bien cultivée ? Qu’eft-ce que la 
pure nature, la fi m pie nature , je vous 
prie, dans les arbres, dans les plantes en 
général ? Que lont-i!s dans cet état ? Des 
fauvageons indignes, incapables même de 
fournir à nos ali mens , & il a fallu que 
le génie de l’homme inventât l’agriculture, 
le jardinage pour rendre ces productions 
de la terre propres ù lérvir de pâture aux 
hommes. Il a fallu greffer fur ces fauvageons 
de ces efpeces heur eu les qui étoient fans 
doute les plus rares, U, qu’on peut com¬ 
parer à ces grands génies, à ces âmes peu 
communes qui ont inventé les Sciences &c 
les Arts. Il a fallu les placer en certains 
terrains , à certaines exportions , les 
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élaguer, les émonder de certaines friper» 
fluités, de certaines parties nuifibles ; 
donner à la terre qui les environne une 
certaine préparation, une certaine façon, 
dans certaines faiïons. Je ne crois pas qu’il 
le trouve de mortel qui ofe dire que toutes 
ces parties de l’agriculture ne font pas utiles, 
néceffaires à la production & à la perfec¬ 
tion clés fruits de la terre (*) ; comment 
donc pourroit-il s’en trouver d’affez peu 
raifonnables pour avancer que cet Art, 
loin d’être utile à ces fruits, tend au con¬ 
traire à les rendre moins abondans & 
moins bons? Voilà pourtant exactement 
le cas de ceux qui foutiennent que les Scien¬ 
ces & les Arts, la culture de l’efprit & du 
cœur, intrcduifent chez nous la déprava¬ 
tion des mœurs. 

On peut penfer qu’il y a des hommes 
nés avec tant de lumières, tant de talens, 
une li belle ame, que la culture leur de- 


(*3 -CW nift & àjJUvis ter ram infcÜabere raftris. 

Et fini tu ter rebis «>« ruris epaci 

Faire proues u miras, mtijque -vacaberis imbrem ; 

Hm, magnum alterius fruftra fpeftabis acervum ; 
Cmeujpfaue famcm injihis foUbere querett. 

Virgil. geotg. L 1. v. iîï. 
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yisrit inutile. St vous y rcftcchiffez , vous 
conviendrez que les plus heureuxnaturel^ 
ces hommes mêmes qu’on doit choiftr pour 
greffer fur les autres, fifon peut dire; ceux- 
là , dis-je, ont encore hefoin de culture , 
ou au, moins on ne fauroit nier, qu ils ne 
deviennent encore plus vertueux , plus 
capables, plus utiles , s’ils font cultivés 
par les Sciences & les Arts., comme l’arbre 
du meilleur acabit devient plus fertile 
plus excellent encore , s’il eft place dans 
le terrain qui lui eft plus convenable, dans 
l’efpalier le mieux expofé, &C s’il eft, pour 
aïnfi dire , traité par le jardinier le plus 
habile. 

portes c rean tu r fortibus & bonis. 


DoÛrina fed vîm promovet infitam, 
Relique cul eus peftora roborant. 

Ho rat. od r IV . £' IV 

Appuyons ces raifonnemens du fuffr-age 
d’un homme dont les lumières & le juge¬ 
ment méritent des égards. « J avoue, dit 
» Cicéron, qu’il y a eu plufieurs hommes 
» d’un mérite fupérieur , fens fcience , & 
jj par la feule force de leur naturel prçf- 

L 3 


v 





















\ï 66 Réfutation 


», que divin; j’ajouterai même, qu’un krï 
» naturel fans la fcience , a plus fouveril 
» réufïi que la fcience fans un bon naturel; 
» mais je foutiens aufîi, que quand à un 
» excellent naturel on joint la fcience, la 
» culture , il en réfulte ordinairement un 
» homme d'un mérite tout-à-fait fupérieur, 
» Tels ont ete, ajoute-t-il, Scipion l’Afri- 
»> cain, Lelius, les très - favant Caton 
» 1 ancien, &c. qui ne fe feroient point 
9> avifes de développer leurs vertus par la 
culture des Sciences , s’ils n’avoient été 
bien perfuades qu’elle les conduifoit â 
» cette fin louable (*). „ 

.• Alterius Jtc 

’ , Altéra poftit opem res,1'<§ conjurât amicè. 


Horat. art poët. v. 409. 


mu j os hommes excellerai animo ac virtutc fuijfe , 
& fine dottriuâ, nature if (tus habitu trot'e di-uinn . ter te Mo* 



laluijfie dottnnam. Atque idem ego contai docm 


- '-"v v cjj L 11 L j ai tu ijan-norfi-r 

co nji r/nntio g ne doebrinx ÿ tum itlud nefeio qitid pue cl arum ac 
b u are folere cxijlere. Ex hoc cjje hune numéro , qurm patres 
y Vlderunt divinum hominem 4fric aman ; ex hoc C. Latium, 

. Furzum, moderatiffimos famines £T conftantijjîmas : ex hos 
Jortijjimum virum , ET illis temporibus dottijfiynum M. Catonc# 
enem j qui profeffio , f nihil adpercipiendam , cnlendam» 
V* 6 jirtutem httens adjuvarentur , nunquam fe ad tarum fl* 4 ' 


Cicero, proArc. poëtp. ïi. ex edit Gîafg. 
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Ce nejl point par Jlupidité—à dédaigner 
leur doctrine. On eft tenté de croire que 
l’Auteur plaifante quand il donne ces anec¬ 
dotes hiftoriques pour des traits de fageffe. 
Celle des Romains, qui chaflent les Méde¬ 
cins eft bonne à joindre au Médecin mal¬ 
gré lui, & aux autres badinages de Moliere 
contre la Faculté. Si les Çieux mêmes 
n’appelloient pas du Tribunal intégré des 
Athéniens ; c’étoit donc dans fes accès de 
folie que ce peuple s’en écartoit. On na 
jamais rapporté férieufement, pour dé¬ 
crier des chofes regardées comme excel¬ 
lentes , divines, les incartades & les inful- 
tes d’un peuple plus tumultueux & plus 
orageux que la mer. Pafferoit-on pour 
raifonnable, fi l’on vouloit prouver qu’Al- 
cibiade & Thémiftocle les plus grands 
hommes de la Grece étoient des lâches & 
des traîtres , parce que les Athéniens les 
ont exilés & condamnes a moit ? Qu. An 
tide, furnomme le juJU , le plus homme de. 
bien que lu République au jamais eu , dit 
Valere Maxime, ait été un infâme, parce 
que cette même République la banni? Ces 
trames féditieufes, ces bourafques du peu¬ 
ple , dont la jaloufie, i’inconftance , & 
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l’étourderie font les feuls mobiles, ne 
prouvent-elles pas plutôt le mérite fupé- 
rieur & l’excellence de l’objet de leur 
fureur ? Que t’a fait Ariftide , dit ce fage 
lui -même à un Athénien de l’affemblée qui 
le condamnoit ? Rien, lui répond le con¬ 
juré , je ne le connois pas même ; mais 
je m’ennuie de l’entendre toujours appeller 
Izjujk. Voilà de ces gens raifonnables fur 
lesquels notre Orateur fonde fes preuves. 

Oukluroisjc que ce fut — & les Artifies , 
les Sciences & les Savans . Le but de Lycur¬ 
gue etoit moins de faire des honnêtes gens 
que des foldats dans un pays qui en avoit 
grand befoin, parce qu’il etoit peu étendu, 
peu peuplé. Par cette raifon toutes les loix 
de Sparte vifoiçnt à la barbarie, à la férocité 
plutôt qu à la vertu. C’efî: pour arriver à 
çe but qu’elles étc-ignoient dans les peres & 
meres. les germes de la tendreffe naturelle > 
en les accoutumant à faire périr leurs pro¬ 
pres enfans ? s’ils avoient le malheur d’être 
nés mal-faits ? foibles ou infirmes. Que de 
grands hommes nous aurions perdus , fi 
nous étions aufîi barbares que les Spar¬ 
tiates ! C eft pour le même deffein qu’ils 
enlevoient les enfans à leurs parens^ & 
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les faifoient élever dans les Ecoles publi¬ 
ques où ils les inftruifoient à être voleurs 
& à expirer fous les coups de fouets, fans 
donner le moindre figue de repentir, de 
crainte ou de douleur. Ne croiroiton pas 
voir 1 ’illuftre Cartouche', ce Lycurgue des 
fcélérats de Paris , donner à fes iujets des 
leçons d’adreffe dans fon art, & de patience 
dans les tortures qui les attendent ? O 
Sparte • o opprobre éternel de 1 humanité ! 
Pourquoi t’occupes-tu à transformer les 
hommes en tigres ? Ta politique digne 
des Titans tes fondateurs (*) , te donne 
des foldats 1 D’où vient donc les Athéniens 
tes voifins fi humains, fi policés t ont-ils 
battu tant de fois ? D’où vient as-tu recoins 
à eux dans les incurfions des Pertes ? D ou 
vient les Oracles te forcent-ils à leur de¬ 
mander un Général ? Infenfee , tu mots 
tout le Corps de ta République en bras , 
& ne lui donnes point de tète. Pu ne fau- 
rois mettre tes Chefs en parallèle avec les 
deux Ariftomenes , les Alcibiades, ics 
Àriftides , les Thémiftocles, les Ci nions ? 
&c. e n fan s d’Athènes, enfans des Beaux- 


(*} Selùn le Fcre FezïOu. 
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Arts , & les principaux auteurs des plus 
éclatantes viftoires qu’ait jamais remporté 
la Grece. Tu ignores donc que c’eft du 
conduiteur d’une armée que dépendent 
principalementfes exploits, que le Généra! 
fait le ioldat, & que le hafard feul a pu 
rendre quelquefois heureux des Généraux 
barbares , contre des nations furprifes & 
fans difeipline (a). Mais ce héros immortel 
qui vous a tous effacés , qui vous a tous 
fubjugues, & avec vous ces Perfes , ces 
peuples de 1 Orient qui vous avoient tant 
de fois fait trembler , ceux mêmes que 
vous ne connoiffiez pas, & jufques aux 
Scythes li renommés pour leur ignorance , 
leur nifficité & leur bravoure ; ce conqué¬ 
rant auffi magnanime que courageux étoit- 
il un barbare comme vous ? étoit-îl un 
ifciple de Lycurgue ; non , certes , îa 
erocite nefl pas capable d’une fi grande 
élévation d’ame, elle eff réfervée à l’éleve 
d Homere & d’Ariftote , au protecteur des 
Appelles & des Phidias; comme on voit 
dans notj e ficelé qu’elle efl encore annexée 
2UX Princes éleves des Defcartes , des 


( ^) Le Cm Pierre I eü une preuve récente de ceW 
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Newtons, des Volfs ; aux Princes fonda¬ 
teurs & proteéleurs des Académies ; aux 
Princes amis des Savans , & favans eux- 
mêmes. Toute l’Europe m’entend, & je 
ne crains pas qu’elle défavoue ces preuves 
récentes, aftuelles même, de l’union inti¬ 
me & naturelle du favoir , de la vraie 
valeur & de l’équité. 

J Vévénement marqua cette différence — 
qu Athènes nous a La ffés ? Il fied bien à 
Socrate fils de Sculpteur, grand Sculpteur 
lui-même , & plus grand Philofophe en¬ 
core , de dire que perfonne n’ignore plus 
les Arts que lui, de faire l’éloge de l’igno¬ 
rance , de fe plaindre que tous les gens à 
talens ne font rien moins que fages. N’eft- 
il pas lui-même une preuve du contraire ? 
Prêcheroit-il fi bien la vertu , auroit-il été 
le pere de la Philofophie, & un des plus 
fages d’entre les hommes, au jugement de 
l’Oracle même, s’il avoit été un ignorant ? 
Socrate fait ici le perfonnage de nos Pré¬ 
dicateurs , qui trouvent leur fiecle le plus 
corrompu de tons ceux qui l’ont précédé, 
6 tempora , o mores , & qui par zele pour 
les progrès de la vertu , exagèrent & les 
vices du tems, & l’opinion modefie qu’ils 
ont d’eux-mêmes. 
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Ctoitr-on que s’il rejfufcitoit —■ Cefi ainf 
qu il ejl beau d injlruire les hommes ! Nous 
convenons que les Beaux-Arts amolîiflent 
cette efpece de courâge qui dépend de la 
férocité, mais ils nous rendent d’autant 
p us vertueux, d’autant plus humains. 

Mais les Sciences — & on oublia la Par 
trie. Rome a tort de négliger la discipline 
militaire & dç méprifer l’agriculture , & 
notre Orateur d’attribuer ce malheur aux 
Sciences & aux Arts. L’ignorance & la 
parefie en font des caufes bien naturelles. 

Caton avoit raifon de fe déchaîner con¬ 
tre des. Grecs artificieux, Subtils, corrup¬ 
teurs des bonnes moeurs ; mais les Scien¬ 
ces & les Arts n’ont aucune part, ni à 
cette corruption , ni à la colere de Caton, 
qui lui-même étoit très-Savant, & auffi 
dithngue par Son ardeur pour les Lettres 
& ‘CS, Sciences, que par Sa vertu auûere, 
ielon le témoignage de Cicéron cité. 

Aux noms f acres de liberté — de conqué¬ 
rir le monde & d'y faire régner la vertu. 
Le talent de Rome a été dans les commen- 
cernens d affembler des gens Sans moeurs, 
dv.s Scélérats , de tendre des embûches 
aux Peuples voifins par des fêtes & des. 
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cérémonies religieuses que tous ces hon¬ 
nêtes gens ont toujours fait fervir à leurs 
■vues , & de perpétuer par-là Pefpece & 
les maximes de ces brigands. Devenus plus 
célébrés & plus connus dans le monde, 
il a fallu lé montrer fur ce théâtre avec 
des couleurs plus fédui fautes , fous les 
apparences au moins de l'honneur & de 
la vertu. Le Peuple Romain fe donna 
donc pour le protecteur de tous les Peu¬ 
ples qui recherchoient fon alliance, & 
imploraient fon fecours; mais le traître 
fe fit bientôt le maître de ceux qui ne 
l’a voient voulu que pour ami. Voilà la 
vertu de Rome & de Caton. Qui dît con¬ 
quérant , dit pour l’ordinaire înjufte & 
barbare ; cette maxime eft fur-tout vraie 
pour Rome ; & fi cette fameufe ville a 
produit de grands hommes, a montré des 
vertus rares , elle les a dégradées en les 
employant à commettre les injuftîces Sc 
les cruautés fans nombre, par lefqueîles 
elle a défolé & envahi l'univers. 

Quand Cynêas prit notre Sénat — de com¬ 
mander à Rome & de gouverner la terre. On 
vient de voir de quelle efpece étoit cette 
vertu. Quant au particulier , s’il y avoit 
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des hommes vertueux , on a vu , au rap¬ 
port de Cicéron même, que cette vertu 
étoit due, au moins en partie , à la cul¬ 
ture des Lettres & des Sciences, puif- 
qu’il donne le nom de très-favant à Ca¬ 
ton l’ancien , & qu’il cite Scipion l’Afri¬ 
cain , Léiius, Furius, &c. les Sages de 
Rome, comme gens diftingués dans les 
Sciences. 

Mais franchisons la dijlance des lieux — & 
le mépris pire cent fois que la mon. Cela 
eft bon pour le difcours. Il n’y a rien 
de pire que la ciguë , & il n’eft que de 
vivre. On fait l’éloge de notre fiecle, 
en le croyant affez humain pour ne point 
faire avaler ce breuvage mortel à Socrate ; 
mais on ne lui rend pas juftice en ne le 
cioyant pas affez raifonnable pour ne 
point meprifer Socrate. Au moins on peut 
etre ffir que le mépris n’auroit pas été 
général. 

Voila comment le luxe—-s'ils avoient eu 
le malheurs de naître favans. Ils feroient 
nés tels qu’ils fe lont rendus à force de 
travail ; ils feroient nés en même tems 
humains , compatiffans , polis & vertueux. 

Que ces réflexions font humiliantes — être 
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mortifié ! Je ne vois pas ce qui doit nous 
humilier ou mortifier notre orgueil, en 
penfant, félon les principes de l’Auteur, 
que nous fournies nés dans une heureufe 
& innocente ignorance , par laquelle feule 
nous pouvons être vertueux; qu’il ne 
tient qu'à nous de refier dans cet état 
fortune , & que la nature même a pris 
des mefures pour nous y conferver. II 
me femble au contraire qu’une fi belle pré¬ 
rogative que celle d’être naturellement 
vertueux, qu’une fi grande attention de 
la part de la nature à nous la confer¬ 
ver , doivent extrêmement flatter notre 
orgueil ; mais fi nous penfons que nous 
fommes nés brutes , que nous fommes 
nés barbares , médians , înjufles, coupa¬ 
bles , & que nous avons befoin d’une 
étude & d’un travail de plufieurs années, 
de toute notre vie même , pour nous 
rendre bons, jnfles, humains. Oh ! c’efl 
alors que nous devons être humiliés de 
voir que par nous - mêmes nous fommes 
fi pervers, & de ne pouvoir parvenir à 
etre des hommes, que par un travail tou¬ 
jours pénible &c (ouvent douteux. 

Quoi / la probité*— de ces préjugés? Des 
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conféquences très-défavantageufes A l’Au¬ 
teur même & à toutes nos Académies ; 
mais heureusement les prémices du rai¬ 
sonnement font très-faufîés. 

Mais pour concilier ces contrariétés — avec 
Us inductions hiforiques. Ainfi l’Auteur, 
pour concilier des contrariétés apparen¬ 
tes entre la Science & la vertu , va prou¬ 
ver que la contrariété eft réelle , ou que 
ces deux qualités font incompatibles. Voilà 
une Singulière conciliation. 




=■*-> 


SECONDE PARTIE. 


C'^Êtoit une ancienne—tinventeur des S rien* 
ces.* La Science eft ennemie du repos, fans 
doute; c’eft par-là qu’elle eft amie de f hom¬ 
me que le repos corrompt; c’eft: par-là 
qu’elle eft la Source de la vertu, puifque 
Voifivetè eft la mere de tous les vices. 

* On voit aifément t allégorie de la fable — 1 
cejl le fujet du frontifpice. Dans la labié 
dont parle l’Auteur, Jupiter jaloux des 
lumières & des talens de Prométhée , l’at¬ 
tache fur le Caucafe. Ce fait allégorique 
loin de défigner l’horreur des Grecs pour 

le 
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le favoir, eft au contraire une preuve de 
l’eftime infinie qu’ils faifoient des Scien¬ 
ces & du génie inventif, puifqu’ils éga¬ 
lent en quelque forte Prômethée à Jupi¬ 
ter, en rendant celui-ci jaloux de cet 
homme divin, auteur apparemment des 
premiers Arts , de l’ébauche des Sciences , 
l’effet du génie , de ce feu qu’il iemble 
que l’homme ait dérobé aux Dieux. Les 
Romains mêmes, ces enfans de Mrs, 
n’ont pu s’empêcher de rendre aux Beaux- 
Arts les hommages qui leur font dus , &£ 
le prince de leurs Poètes déféré aux hom¬ 
mes qui s’y font diftingués, les premiers 
honneurs dans les champs Elifées. 

Opaquepii vale's & Phçebo digna locuti, 
Inventas aut qui vitam excoluei e per artes , 
Omnibus bis nivcâ cinguntur ternpora vittâ. 

Virgil. Æneixl L. VI. v. 66 s. 

A l’égard du frontifpice , je ne vois pas 
îa fineffe de cette allégorie. Il eft tout 
fimple que le feu brûle la barbe. L’Au¬ 
teur veut-il dire qu’il ne faut pas plus fë 
fier à l’homme qu’au feu ? mais il le repré¬ 
fente nud & fortant des mains de Prome- 
tliée, de la nature ; & c’eft, félon lui, lë 

Suppl, de la Collée. Tome I, M 
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feul état dans lequel on puifle s’y fier; 
Veut-il dire qu’on ne cormoît pas toute la 
finefle de fa thefe, de fon Difcours, qu’il 
faut le refpefter comme le feu ? Ne pour- 
roit-on pas par une allégorie beaucoup 
plus naturelle, faire dire à l’homme célefte 
qui approche une torche allumée de la tête 
de l’homme ftatue : fatyre , tu l’admires, 
tu en es épris, parce que tu ne le connois 
pas ; apprends imbécille, que l’objet de 
tes tranfports n’eft qu’une vaine idole que 
ce flambeau va réduire en cendres. 

Quelle opinion falloit-il — qu'on aime à 
s’en former. J’aurois confeillé à l’Orateur 
de iubftituer un autre mot à celui de 
feuillette . 

Usljlronomie ejl nie de la fuperf ttion, 
L’Aftronomie eft fille de l’oifiveté & du 
defir de connoître ce qui efl dans l’uni¬ 
vers le plus digne de notre curiofité. Cette 
iimple curiofité déjà bien noble par elle- 
même , & capable de préferver l’homme 
de tous les vices attachés à l’oifiveté r a 
encore produit dans la fociété mille avan¬ 
tages que nos calendriers , nos cartes géo¬ 
graphiques , & l’art de naviguer attestent 
à quiconque ne veuf pas fermer les yeux. 
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Voyez fu-r l’utilité de toutes les Sciences 
la célébré préface que M. de Fontenelle a 
mis à la tête de î’hiftoire de l’Académie. 

U éloquents — du menjbnge. Eli-ce à 
Soutenir tous ces vices que Démoftbene 
& Cicéro-n ont employé leur éloquence ? 
Eél-ce à ce dcteftable nfage que nos Ora¬ 
teurs , nos Prédicateurs l’emploient ? Il en 
eül qui en abufent, j’en croirai l’Auteur 
du Difcours fur fa parole ; mais combien, 
plus s’en trouvent-ils qui la font iérvir à 
■édalrer l’elprit & à diriger les mouve- 
mens du cœur ù la vertu ? Au moins , 
c’efl ai ni: qu’en perdait l’Orateur Romain, 
ïl s’y cormoifl'oit un peu. Ecoutons - le 
un moment fur cette matière. Il a exa¬ 
miné à fond la queüi-on qui elb agitée 
dans ce Difcours , par rapport à l’élo¬ 
quence, Il a aniil reconnu qu’on en pou- 
voit faire un très-mauvais ni âge ; mais % 
tout bien pefé, il conclut que , de quel¬ 
que côté qu’on confidere le principe de 
l’éloquence , on trouvera qu’elle doit ion. 
origine aux motifs les plus honnêtes , aux 
raifonnemens les plus fages. ( * ) « Quant 

(*) 8#jj$ £7 muîtnw hoc iïiïkï tùgitsvi , bvd ne 4 * maii plus 
Ætiidmi hmiidbiiî £T xlvitattbn j copig dicenUi a au 
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» à fes effets ; quoi de plus noble , dit-il i 
?» de plus généreux , de plus grand que 
» de fecourir l’innocent , que de relever 
» l’opprimé ; que d’être le fa lut, le libé- 
» rateur des honnêtes gens , de leur fait- 
« ver l’exil ? Quel autre pouvoir que l’é- 
« loquence a été capable de raffembler 
» les hommes jadis difperfés dans les fo- 
5 > rets , & les ramener de leur genre de 
» vie féroce & Étuvage à ces moeurs 
» humaines & policées qu’ils ont au jour* 
» d’hui ? Car il a été un tems où les 
»> hommes étoient comme difperfés & 
>> vagabonds dans les champs, & y vi- 
» voient comme les bêtes féroces. Alors 
» ce n’étoit point la raifort qui régloit 
» leur conduite , mais prefque toujours 
» la force, la violence. Il n’étoit point 
» queffion de religion , ni de devoirs en^ 
» vers les autres hommes ; on n’y con- 
» noiffoit point l’utilité de la jullice, de 
»' l’équité. Ainfi par l'erreur & l'ignorance , 


tloquentte ftudium - fi hujus tel, qu* vvçatur eh* 

qurniU, five artir , five ftttdïi 5 five cxer citait oms cujifiUm . 
five facuhrttis k tut titra pra/vUla confid entre frincipium ; reps- 
tiemus id ex hûncjii/fimii c an fi s naîum , 4 tque oftimis raii-Md- 
fas frofiitm; De inventions. i,*. 5. û. ex Uil. GUfa 
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V> les payions aveugles & téméraires étaient 
» feules dominantes , & abufoitnt , pour 
î> s'ajjbuvir , des forces du corps , dange- 
w reitx minières de leurs violences . Enfin , 
» i! s’éleva des hommes fages , grands 
» dont Fcloquence gagna ces hommes fau- 
» vages, 6 i de féroces & cruels qu’ils 
» étoient , les rendit doux & vraiment 
» humains ». (*) Voilà une origine £$C 
une fin de l’éloquence bien différente de 
celle que leur donne notre Orateur 
François. 

La Géométrie , de tavarice. Fixer les. 
bornes de fbn champ, le difilnguer d’avec 
celui du voifm ; faire, en un mot, une 


( *) j Qjtid tiï-m porr 'h regium, tara libérale , tam ïmmifteum a 
çrt dr/i op cm ferre fufplicïbus , ex ci tare et.jjhMoi ^ d are J ai ai cm T 
liherare pcricujis , hommes c/iéto ? ,(&#** vis alia 

j pQluii dut dtfperfos hommes unum in la cuva congregart ? , /twt æ 
/> rrf t/il/f /frf hune humanum culUim , cfïrf/ctfjtfws rfc* 

Cicei-Li de frratore p. 14* Nam.fait quoddar* tempus y 
i/i hommes pafjïm beftiarum more v&gàbdfitotr , Gu 

jf7fr$ iucÎh /crjbiû prep&gskànt \ Fier r/ffidHP 

y>rf 'viribw en forts admhîifirabcmt. Ifxmdum 

divina religîonis , 770M humain ofjtcii ratio Çôicbatur . , ,. AtJJt 
jitj 5 /ijii'crié , ac ce ferai* ltà prof ter 

errorem £? înfeitiam caca rtc temeraria dominatrix animi cupi* 
dit rts , ad fe pxplétidim vîfibus cerf cris abnickatur , périmé 
jjjfp/ais fusllitibus. . ,. Deinde propter ratio»;cm- ai que orahüncm 
fiiidiojmt axdientes , ex feris <X fmmar.ibus mites redit i dit dT- 
ptenjfuHos ( vir quidam magnus faptens). Gicero de InVCjVt 
tioiie ibidp v* 6. 7. Edition tfç Glafgqw* 
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difiribution exa&e de la terre à ceux i 
qui elle appartient voilà les fondions & 
l’origine de la Géométrie ordinaire 6c pra¬ 
tique , & il n’y a là rien que de très- 
/ufie, & que nos tribunaux n’ordonnent 
tous les jours pour remédier à l’ava¬ 
rice 6c à l’ufurpation. G’eft donc de l’é¬ 
quité & de la droiture qu’eft née la Géo¬ 
métrie. 

La Phyjique ,, d'une vaine curiojité. La 
Phyfique eft née de la curiofité , foit ; 
mais que cette curiofité foit vaine , c’eft ce 
que je ne croîs pas que l’Auteur pcnfe» 
La fociété efi redevable à cette fcience de 
1 invention 6c de la perfeéhon de prefque 
tous les Arts qui fournifient à fes befoins 
& a fes commodités , & , ce qui ne doit 
pas être oublié, en étalant aux yeux des 
hommes les merveilles de la nature , elle 
cleve leur ame jufqu’à fon Auteur. 

Toutes y <S” la morale meme , de £ orgueil 
humain. Efoit-ce donc par orgueil que 
les Sages de la Grece , les Gâtons , & ce 
que j’aurois dû nommer avant tous , les 
divins Mifiionnaires de la morale chré¬ 
tienne , prêchoient l’humilité, la vertu? 

Les Sciences & les Arts —. dévoient à nos 
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vertus . Comme il n y a point de doute lut 
l’origine des Sciences & des Arts, dont la 
plupart font des aftes ou de vertu , ou 
tendans à la vertu, leurs avantages font 
aulïi évidens. 

Le défaut de leur origine — fans le taxe 
qui les nourrit ? Le luxe eft un abus des 
Arts, comme un difeours fait pour per- 
fuader le faux , eft un abus de l’éloquence , 
comme l’ivrognerie eft un abus du vin. 
Ces défauts ne font pas dans la chofe , 


mais dans ceux qui s’en fervent mal. 

Sans les injujlices des hommes, à quoi 
ferviroit la~ Jurifprudence ? C’eft-à-dire , ft 
les hommes étoient nés juftes , les loix 


auraient été inutiles ; s'ils- étoient nés 
vertueux , on n’auroit pas eu befoin des 
réglés de la morale. L’Auteur convient 
donc que toutes ces Sciences ont été 
imaginées pour corriger 1 homme ne pet- 
vers , pour le rendre meilleur. 

Que deviendrait l’H foire — ni conjpi- 
rateurs > Elle en ferait bien plus belle & 
bien plus honorable a l’humanité , elle te. 
roît remplie de la fageffe des rois , & des 
vertus des fujets ; des grandes & belles 
aüions des uns U des autres , & ne 
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contenant que des faits dignes d’être ad¬ 
mirés , ÔC imites des leâeurs , jamais de 
crimes , jamais d’horreurs, elle ne pour- 
tort jamais crue p'aire & conduire à la 
vertu , véritable but de PHiftoise. 

Qui voudrait en un mot — pour Les mal¬ 
heureux & pour fes amis ? il n’eft aucune 
fcience de contemplation Renie ; toutes ont 
ïeur utilité , foit par rapport à celui qui 
les cultive , foit à l’égard de la fociété. 

Sommes-nous donc faits — par l étude de 
la Philofophie. Il ne faut point relier fur¬ 
ie bord du puits où s’eli retirée la vérité , 
il faut y defcendre & l’en tirer , comme 
ont fait tant de grands hommes ; ce qu’ils, 
ont fait , un autre le peut faire. Cette 
réflexion doit encourager quiconque en a 
féiueufement envie. 

Que de dangers ! _ tinvefligation des 
Sciences ? Invejligadon. Je ne faurois paffer 
a un Orateur aufii châtié & auffi poéd que 
le notre un terme latin de Clénard fran- 
cife. Invef igatic thematis. 

„ Par COi 'ibien d'erreurs , — qui de nous en 
/aura faire un bon ufage. Si tant de difH- 
çuués Sl d erreurs environnent ceux qui 
cherchent la venté avec les feçours cjue 
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leur prêtent les Sciences & les Arts, que 
deviendront ceux qui ne la cherchent point 
du tout } L’Auteur nous perfuadera-t-il 
qu’elle va chercher qui la fuit , & qu’elle 
fuit qui la cherche ? C’eft tout ce qu’on 
pouroit croire de l’aveugle fortune. A 
î’égard du bon ufage de la vérité » il n’efl 
pas, ce me fcmble , beaucoup plus embar- 
raffant que le bon ufage de la vertu ; mais 
une choie qui me paroît plus embarraf- 
fante , c’eft le moyen de faire un bon 
ufage de l’erreur & du vice où nous fom- 
mes plongés fans les lumières des Sciences 
èc les inilruétions de la morale. 

Si nos Sciences fini vaincs — comme un 
homme pernicieux. Quoi de plus laborieux 
qu’un lavant ? La première utilité des 
Sciences eft donc d’éviter l’oifiveté, l’en¬ 
nui & les vices qui en font irréparables. 
fPeuffent-elles que cet ufage, elles devien¬ 
nent néeeiïaires , puifqu’elles font la fource 
des vertus & du bonheur de celui qui 
les exerce. « Quand les Sciences ne fe- 
roient pas aulîi utiles qu’elles le font, 
» dit Cicéron , & qu’on ne s’y applique- 
» roit que pour ion plaifir ; vous penfe- 
h rez, je crois, qu’il n’y a point de dé» 
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» laffement plus noble Sc plus digne de 
» l’homme ; car les autres plaiürs ne 
» font pas de tous les tems, de tous les 
» âges , de tous les lieux ; celui de l’é- 
» tu de fait l’aliment de la jeunefie , la 
» joie des vieillards , l’ornement de ceux 
» qui font dans la profpéritc, la refTotirce 
»> & la confolation de ceux qui font dans 
» l’adverfué ; il lait nos délices à la mai- 
» fon, ne nous embarraiTe point quand 
» nous fommes dehors , paffe la nuit avec 
» nous, & ne nous quitte point en voyage, 
» à la campagne (-*) », 

^oila la première & pourtant la moin¬ 
dre utilité des Sciences ; point d’oitiveté, 
point dennui, un plailir doux & tran¬ 
quille , mais perpétuel ; je dis que c’efl- 
ïa leur moindre utilité, car celle-ci ne re¬ 
garde que celui qui s’y appliqué , & nous 
avons fait voir que les Sciences iont i’ame 


(*) a-tsdf, BKîj :h Untttifntfo, eftenderettir , £T fi ex lus 
****%. 4flcÛ«tj* fiU pcltrttar : ternen , ntepinsr, banc amrni 
rwjjiwem & Itberalig^m fidUtittUi mm 

C<tUr * tcBirtnMjUvt, u , ljtte sm -g /„«. 

ntm. Ilg c jhtdjx atUhficntiai» aùtat , fmtftuhm ohlühnt , 
J*„ r,v fis pcrfugiur-t «cfoUthmi frtbtnt , 

dclUU,,t ■■ smi ■> >"»’ imperlt»»: fin, , firnclUnt mbifixm, ff- 

rtgmmüur, rujliamiur. 


Clcero , pro Arc. Poüi, p. 12* 
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de tous les Arts utiles à la focieté , ôc 
qu’ainfi le favant le plus contemplatif en 
apparence eft occupé du bien public. 

Réponde^-moi donc ? — moins florijfiirvs 
ou plus pervers ? Oui ? fans doute. L auio- 
nomie cultivée par les Geometres îend la 
géographie & la navigation plus fures; on 
tire des infe&es des fecreîs pour les Aits 7 
pour nos befoins. L’anatomie des animaux 
nous conduit à une plus parfaite connoif- 
fance du corps humain, & par confequent 
à des principes plus lûrs pour le guérir ou 
pour le conferver en fanté. La fcience de 
la Phyfique & de la Morale fait que nous 
fommes mieux gouvernes & moins per¬ 
vers ? & l’harmonie d’un gouvernement 
ou brillent toutes ces Sciences , tous ces 
Arts , eft ce qui le rend floriflant 6c re¬ 
doutable. 

Revenez donc fur P importance — la fui fi 
tance de £ Etat» Il eft naturel que nous en 
penfions encore moins mal que de ceux 
qui occupent leur loifir à décrier des lu¬ 
mières & des taîens auxquels la France a 
peut-être encore plus d’obligation qu’à fes 
armes. 

Que dis-je , oijîfs ? ♦—* O fureur de Je 
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dijhngucr ! que ne pouve £ - vous point ? 
L’Auteur s’attache encore ici à l’abus que 
des fujets pervers font d’une excellente ! 
chofe. Mais s il y a quelques-uns de ces I 
malheureux, quelle foule d’ouvrages di- t 
vins n a-t-on pas à leur oppofer, par lef- 
quels on a renverfe les idoles des Payens, 
démontré le vrai Dieu , & la pureté de 
ïa morale chrétienne, anéanti les fophif 
mes des génies dépravés dont parle l’O- j 
rateur ? Peut-on citer férieufement, con¬ 
tre l’utilité des Sciences , les extravagan¬ 
ces ^de quelques ecervelés qui en abulent? 

Et faudra-t-il renoncer à bâtir des mailons, 
paice qu il y a des gens alfez fous pour fe 
jetter par les fenêtres ? 

C ejl un grand mal — jamais ils ne vont 
fins lui . Le luxe & la Science ne vont 
point du tout enfemble. C’eft toujours la 
partie ignorante d’un Etat qui affede le 
luxe ; celui-ci eft l’enfant des richeffes , & 
fon correctif eft le favoir, la Philofophie, 
qui montrent le néant de ces bagatelles. 

Je fais que notre Philofophie , _ les nô- I 
tres ne P ar Ltnt que de commerce & cC argent. 

luxe efl un abus des richeflfes que cor¬ 
rigent les Sciences la raifon j mais il 
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ne faut pas confondre cct abus, comme 
îe fait l’Auteur , avec le commerce, par¬ 
tie des Arts la plus propre à rendre un Etat 
puiliant & floridant, & qui n’entraîne pas 
néceffairenient le luxe après elle , comme 
le croit l’Auteur ; nous en avons la preuve 
dans nos i'luftres voifxns. L’Angleterre &c 
la Hollande ont un commerce beaucoup 
plus étendu & plus riche que le nôtre ; 
portent-ils le luxe audi loin que nous ? 
Pourquoi ? C’cft que le commerce , loin 
de favorifer le luxe comme le croit notre 
Orateur , le réprime au contraire. Qui¬ 
conque ert livré à l’art de s’enrichir & d’a¬ 
grandir fa fortune , fe garde bien de la 
perdre en folles dépenfes. D’ailleurs cette 
padion de s’enrichir par le commerce n’efl 
pas incompatible avec la vertu. Quelle 
probité, quelle fidélité admirables régnent 
parmi les négocians qui, fans s’être jamais 
Vus, & qui étant dîués quelquefois aux 
extrémités de l’univers , fe gardent une foi 
inviolable dans leurs en gage me ns ! Com¬ 
parez cette conduite avec les rufes, les 
fourberies, les fcelératefl’es des Sauvages, 
. entre les mains defquels ils tombent quel¬ 
quefois dans leurs voyages. 


ai 
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Üun vous dira qiiun homme. —fit trem¬ 
bler l'AJîe. On convient avec l’Auteur que 
les richeffes , dont l’ufage eft perverti par 
le luxe & la moiieffe , corrompent le cou¬ 
rage. Mais tous ces défauts n’ont aucun rap¬ 
port aux Sciences & aux Arts; ils n’en font 
pas les fuites, ainfi que nous l’avons mon¬ 
tré ci-devant. Alexandre qui fubjugua tout 
l’Orient avec trente mille hommes , étoit 
le Prince le plus favant & le mieux inflruit 
dans les Beaux-Arts de tout fon llecle, èc 
c’eft avec ce lavoir fupérieur qu’il a vaincu 
ces Scythes fi vantés , qui avoient réfifté 
tant de fois aux incurfions des Perfes, 
lors môme que leurs armées étoient aufîi 
nombreufes que féroces, lors même qu’el¬ 
les etoient commandées par ce Cyrus le 
héros de cette Monarchie. 

L Empire Romain — hormis des mœurs 
& des citoyens. L’Auteur confond par¬ 
tout la barbarie, la férocité avec la valeur 
& la vertu ; c’étoit apparemment de bien 
honnêtes gens que ces Goths, ces Vanda¬ 
les , ces Normands , &c. qui ont défolé 
toute 1 Europe qui ne leur difoit mot ? 
On voudrait nous faire entendre ici que 
c efl par leurs bonnes mœurs 61 par leurs 
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vertus que ces peuples ont vaincu les 
peuples policés ; mais toutes les hiftoires 
attellent que c’étoient des brigands, des 
fcélérats , qui fe faifoient un jeu , une 
gloire du crime , pour lefquels il n’y 
avoit rien de facré , & qui ont profité 
des divifions, des révoltes élevées au cen¬ 
tre de ces Royaumes polis , dont le moin¬ 
dre réuni & prévenu auroit écrafé ces 
miférables. 

De quoi s'agit-il donc — avec celui de 
Vhonnête. Eli-ce qu’il n’efi: pas poflible 
d’être honnête homme fous un habit galon¬ 
né ? Et faudra-t-il en porter un de toile 
pour obtenir cette qualité ? N’ayez donc 
peur dans nos forêts , que quand vous y 
rencontrerez un homme bien doré , bien 
monté , muni d’armes brillantes, & fuivi 
d’un domeftique en aufiî bon équipage, 
tremblez alors pour votre vie; vous voilà 
au pouvoir d’un homme de l’efpece la plus 
corrompue abandonné au luxe, aux vi¬ 
ces de toutes les efpeces ; mais quand vous 
y trouverez feul à feul un ruflre vêtu de 
bure, chargé d’un mauvais fufil, & fortant 
des broufiailles où il fembloit cacher là 
anifere; alors ne craignez rien ; cette pan- 
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Vreté évidente vous eft un figue affûte 

que vous rencontrez la vertu même. 

Non , il nef pas pcffible — le courage leur 
fnanqueroit. Sont-ce les Savans qui s’occu¬ 
pent de foins futiles ? Sont-ce les gens occu¬ 
pés aux Arts } non certes, ce font les riches 
ignorans. Cc-t argument prouve donc con¬ 
tre fort Auteur. 

Tout Artifeveut être applaudi.—entraîné 
à fon tour la corruption du goût. Je connois 
une infinité de gens qui font pafïionnés 
pour les deffeins baroques , pour la difficul- 
tueufe mufiqne Italienne qui eff du même 
genre ; pour les ouvrages connus fous lé 
nom de gentil]elfes, & qui font néanmoins 
les plus honnêtes gens du monde. Leurs 
mœurs ne fe reffentent point du tout de 
leur mauvais goût ? Il me femble même 
que je ne vois aucune liaifon entre le goût 
& les moeurs, parce que les objets en font 
tout différons. 

Le goût fe corrompt, parce que n’y 
ayant qu’une bonne façon de penfer & 
d’écrire , de peindre, de chanter , &c. &C 
le fiecle précédent l’ayant, pour ainfi dire, 
epuifée, on ne veut ni le copier, ni l’imi¬ 
ter ; & par la fureur de fe diftinguer , on 

s’écarte 
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M’écarte de la belle nature ? on tombe dans 
le ridicule & dans le baroque. 

L’efprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on à. 
Du cœur , de la nature , on perd rheureux langage, 
Pour labfurde talent d’un trijîe perjlflage. 

G R E S S E t. 

Dans un genre pîus férieux, les génies 
tranfcendans du fiecle paffé ayant enfanté, 
& exécuté le fublime , le hardi projet de 
ruiner les folles imaginations des Péripaté- 
ticiens, leurs facultés, leurs vertus occultes 
de toutes les efpeces ; on a paffé un demi- 
liecle à établir la connoiffance des effets 
phyfiques fur les propriétés connues & 
évidentes de la matière , fur leurs caufes 
méchaniques ; comment fe diftinguer par 
du nouveau après l’établiffement de prin¬ 
cipes auffi folides , auffi univerfels ? Il 
faut dire qu’ils font trop fimples & abfolu- 
ment infuflifans * que ces grands hommes 
étoient de bonnes gens , un peu timbrés , 
& aufîi méchaniques que leurs principes ; 
& que notre fiecle fpirituel voit, ou au 
moins foupçonne dans la matière des pro¬ 
priétés nouvelles qu’il faut toujours pofer 
pour bafe de la phyfique, en attendant 
Suppl, de la Collée, Tome I. N 
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qu’on les conçoive : propriétés qui ne 
dépendent ni de l’étendue, ni de l’impéné» 
trabilité, ni de la figure , ni du mouve¬ 
ment , ni d’aucune autre vieille modifica¬ 
tion de la matière ; propriétés , non pas 
occultes , mais cachées , qui élevent cette 
matière à quelque chofe d’un peu au-defliis 
de la matière , qu’on n’ofe dire tout haut, 
& qui, dans le vrai, abaiffent le Phyfi- 
cien beaucoup au-defTous de cette qualité, 
Enfin, nos aïeux étoient gothiques, nos 
peres amis de la nature, nous fommes fin- 
guliers & baroques ; nous n’avions que 
ce parti à prendre pour ne refiembler à 
aucun des deux. 

Mais la morale n’a aucune part à ce 
défordre ; on fe fait un plaifir & un hon¬ 
neur de copier, d’imiter les vertus des 
grands hommes de tous les fiecles ; plus 
il s’en fera écoulé, plus nous en aurons 
d’exemples, & tant que l’art de les incul¬ 
quer , c’efi>à-dire, tant que les Sciences & 
les Beaux-Arts feront en vigueur, les fiecles 
les plus reculés feront toujours les plus 
vertueux. 

* Je fuis bien éloigné de penfer — & de de* 
fendre une Jigrande caufe. L’Auteur fe con- 
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ïredit étrangement. Il veut qu’on donne 
de l’éducation aux femmes ; il veut qu’on 
les falle fortir de l’ignorance. Il a raifon , 
fans doute; mais c’eû contre fes principes , 
félon lefquels , inftruire quelqu’un , & le 
rendre plus méchant, font des exprelîions 
fynonymes. 

Que fi par liafard—ou il faudra quelle 
demeure oifive. Les ouvrages admirables des 
Le Moine, des Bouchardons, des Adams, 
des Slodtz pour perpétuer la mémoire des 
plus g ands hommes , pour décorer les 
places publiques, les palais & les jardins 
qui les accompagnent, font des monument 
qui nous raflurent contre les vaines décla¬ 
mations de notre Orateur. 

On ne peut réfléchir—enfin pour s y établir 
eux-mêmes. C’eft un joli conte de Fée que 
ce flecle d’or , & ce mélange des dieux 
& des hommes, mais il n’y a plus gueres 
que les enfans & les Rhéteurs plus fleuris 
que folides qui s’en amufent. 

Ou du moins les temples des dieux _ des 

chapiteaux Corinthiens. Les anciens n’avoient 
garde de penfer que la culture des Sciences 
& des Arts, dépravât les mœurs ; que le 
talent de bâtir des villes, d’élever des tenj- 
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pies & des palais, mît le comble aux vices J 
quand ils nous ont repréfenté Amphion 
conftruilànt les murs de Thebes par les 
feuîs accords de fa lyre ; quand ils nous 
parlent avec tant de vénération des peuples 
qui élevent des temples aux immortels, 
& des palais à la majefté des Souverains 
légitimes. 

Tandis que Us commodités—dans P ombre 
du cabinet. Que les Sciences & les Arts 
énervent le courage féroce, nous en con¬ 
venons avec l’Auteur, & c’eft autant de 
gagné pour l’huittanité & la vertu. Mais 
que la vraie valeur s’éteigne par les lumiè¬ 
res des Sciences & la culture des Arts, c’eft 
ce qu’on a réfuté amplement. 

Quand les Goths — quà tes affermir & tes 
animer. C’eft-à-dire , à les rendre moins 
féroces, à 3a bonne heure, mais en même 
teins plus humains & plus vertueux. 

Les Romains ont avoué — il y a quelques 
Jiecles. L’Auteur remet ici fur le tapis, 
précifément les mêmes preuves rapportées 
à la première partie. Nous renvoyons 
donc le Lcüeur à la réfutation que nous y 
avons placée. Nous y ajouterons feulement 
que les Génois ont bien fait voir dans la 
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derniere guerre que la valeur n’érolt pas 
fi éteinte en Italie que fe l’imagine l’Ora¬ 
teur , & qu’il ne faut à ces peuples que 
des cccafions & de grands Capitaines pour 
faire voir à toute l’Europe qu’ils font tou¬ 
jours capables des plus grandes chofes. 

Les anciennes Républiques — la. vigueur de 
Vame. C’eft-à-dire, la férocité. 

De quel œil — la force de voyager à cheval ? 
Et quel rapport cette vigueur du corps 
a-t-elle avec la vertu ? Ne peut-on pas être 
foible , délicat, peu propre à la fatigue , 
à la guerre-, & vertueux tout enfemble. 

Qu on ne ni objecte point — la meilleure 
de nos armées . Tout ce que dit là notre 
Auteur , efl- très-vrai , à un peu d’exagé¬ 
ration près qui efl une licence de l’éloquen¬ 
ce- comme de la poéfie. Il efl certain qu’on 
néglige trop l’exercice du corps en France, 
&C qu’on y aime trop fes aifes. On n’y voit 
plus de courtes de chevaux, on n’y donne 
plus de prix aux plus adroits à diffère ns- 
exercices , on y détruit tous les jeux de 
paume ; & c’efl-là l’époque des vapeurs- 
qui ont gagné les hommes, & les ont mis 
de niveau avec les femmes, parce qu’ils 
pnt commencé par s’y mettre par la nature- 

N j 
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de leurs occupations. Oh ! que notre Ora¬ 
teur frappe fur cet endroit là de notre façon 
de vivre , je l’appuyerai de mon fuffrage; 
mais qu il prétende en conclure que ces 
hommes , pour etre aufîl foibles, auffi 
vaporeux que des femmes , en font plus 
dépiavés, plus vicieux; c’eff ce que je ne 
lui accorderai pas ; & fuffent - ils femmes 
tout-à-fait, pourvu que ce foit de la bonne 
eipece , qui efl la plus commune , fans 
doute; je n’en aurois que meilleure opi¬ 
nion de leur vertu. Qui ne fait pas que 

ce fexe eft le dévot & le vertueux par 
excellence ? 

Guerriers intrus , — qU t Çautre eût 
vaincu vos aïeux. Par malheur pour notre 
Orateur cette petite exagération vient un 
peu trop pies de notre derniere guerre 
hahe, oh tout le monde fait que nos 
troupes, fous M. le Prince de Conti, ont 
traverfé les Alpes, après avoir forcé fur la 
cime de ces montagnes un ennemi puiffant 
commandé par l’un des plus braves Rois 
du monde ; & il eft plus que vraifembla- 
,* ? ie les A! P es » du tems d’Annibal, 

” eroient P as P Ius elcarpées, qu’elles le 
fout aujourd’hui. 
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les combats ne font pas toujours—par 
le fer de Vennemi. Oh ! l’Auteur a raifon \ 
nous ne fournies pas affez robulles. Qu’on, 
renouvelle les jeux Olympiques de tou- 
tes les efpeces, qu’on renouvelle les cour» 
fes de chevaux, les courfes à pied , les 
combats d’une lutte un peu plus humaine 
que l’ancienne , les jeux de paume , les 
jeux de l’arc , de l’arbalête , de l’arque- 
bufe , du fufîl ; qu’on les protège, qu’on 
les ordonne , qu’on y attache des privi¬ 
lèges, des récompenfes. Qu’on ajoute à 
cela des loix pour la fobriété ; : nous au¬ 
rons des citoyens , des foldats aufli ro- 
buftes que courageux; & h l’on conti¬ 
nue , avec ces réformes , la culture cies 
Sciences & des Arts , toutes chofes fort 
compatibles, nous aurons des Officiers 
capables de commander à de bons foldats, 
deux parties effentielles à une bonne 

armée. . 

SI U culture des Sciences—au moins les 

corps en ferait plus difpos. Fort bien. ï ap¬ 
plaudis à la cenfure de l’Orateur contre 
la plupart des éducations mal dirigées, 
Mais gardons-nous de regarder un abus 
particulier ^ comme une dépravation ge- 
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nérale & annexée aux Sciences. Ld cul¬ 
ture des Sciences ejl nuijihU aux qualités 
morales ? Quelle abfurdité ! J’ai démon¬ 
tre dans pluiieurs notes ci-devant placées. 
Que la perfection des moeurs étoîf le prin¬ 
cipal effet de cette culture des Sciences; 
ma.neui aux Directeurs de l’édiicatio i de 
la jeun elfe qui perdent de vue cet objet; 
je a ois que ce défordre eft très-rare : 
mais fût-il encore plus commun, ce n’eft 
pas la faute des Sciences , mais celle des 
perlonnes deftinées à les montrer. Les 
langues memes, la partie la moins utile 
de 1 éducation , ne doivent jamais nous 
écarter de ce but Les mots étrangers 
qu’on apprend , expriment fans doute 
ties cnofes ; ces chofes doivent être des 
Sciences folides , & avant tout , celle 
de la moi ale ; ceft ce qu’on a grand foin 
ce dure dans tous les colleges , dans tou¬ 
tes les penfions, & ce qu’on a fait dans 
tous les imcies policés. 

Adje.me boruepaulà plus artis Athéna , 

Scilicet Ut pojjhn curvo dignafcere rectum , 
tique inter Jjjluas Aca.dc/iii qtiarere ver uni, 

Horat. Epie. 2 . L. î. 
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Je fais qu'il faut occuper 6 * non ce 
qu'ils doivent oublier. L’Auteur a raifon » 
& c’eft ce que font au fît les maîtres, & 
fur-tout les peres & les meres qui ont 
à cœur , comme ils le doivent, l’édu¬ 
cation de leurs enfans. Mais fi notie fie- 
cle n’eft pas encore aufli parfait qu’il pour- 
roit être ; s’il eft encore parmi nous des 
caufes de la corruption des mœurs , de 
la foibleffe du corps , de la mollefle j cer¬ 
tes c’efi: la paflion qui y régné pour les 
jeux lédentaires 5 paflion , que nous te¬ 
nons principalement de la fréquentation 
des femmes frivoles qui font heureufe- 
ment le plus petit nombre, & qui naît 
de notre complaifance pour ce fexe en¬ 
chanteur ; paflion , qui efl fille de l’oifi- 
veté & de l’avarice, & aflez amie de tou¬ 
tes les autres , qui remplit la tête de 
trente mots baroques, & vuides de fens , 
& pour l’ordinaire aux dépens de la Scien¬ 
ce, de l’Hiftoire, de la Morale & delà 
Nature, qu’on fe fait là un honneur d’igno¬ 
rer. Des efprits fi mal nourris n’ont rien 
à fe dire , que , bafte, ponte , manille , co¬ 
mète , &c. Les converfations en cercle 
fi en ufage , fi eftimées chez nos peres 
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& fi propres à faire paroître les talensj 
les bonnes mœurs , & à les former chea 
les jeunes perfonnes, font dans ces jo- 
lies aflemblées , ou muettes , ou em¬ 
ployées à faire des réflexions fur tous 
les colifichets qui décorent ces Dames * 
fur toutes les babioles rares que pof- 
fédent ces Meflieurs , à conter de jo¬ 
lies aventures , ou inventées , ou ai* 
moins bien brodées fur le compte de fort 
prochain. 

Là vous trouvez toujours des gens divcrtiffans , 
Des femmes qui jamais n’ont pu fermer la 
bouche , 

Et qui fur le prochain vous tirent à cartouche , 
Des o if fs de métier , & qui toujours chez euX 
Portent de tout Paris le lardon fcandaleux. 

Le Joueur de Regnard. 

On facrifie à ce plaifir perfide les fpec- 
tacles les mieux ordonnés , les plus châ¬ 
tiés, & les plus propres à infpirer des 
mœurs & du goût ; on y facrifie même 
quelquefois fes devoirs & fa fortune. Et 
quelle eft l’origine de ce refte de poifon 
que les loix trop peu féveres fouffrent 
•encore daps la fociétc? Les exercices dji 
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corps trop négligés, les Sciences & les 
Arts trop peu cultivés encore. 

* Telle étoit /’éducation des Spartiates — 
à le rendre bon , aucun a le rendre favant. 
L’Auteur ne met donc pas au nombre des 
Sciences celle de la Religion & de la Mo¬ 
rale ; car voilà ce qu’on enfeignoit aux 
enfans des rois de Perfe , & qu’on ne 
néglige pas d’apprendre en France aux 
derniers des payfans mêmes. 

AJlyage , en Xénophon, demande à Cy- 
rus ■— qu'il me perfuaddt que fon école vaut 
celle-là. Le bon Montagne radotoit, quand 
il nous donnoit cette hiftoire comme une 
grande merveille. On donne tous les jours 
le fouet dans nos écoles aux jeunes gens 
qui fe font entr’eux de plus petites injuf- 
tices que celles-là , & l’on n’en fait pas 
tant de bruit , l’on ne s’avife pas d en 
faire une hiftoire mémorable, & digne 
de trouver place dans un livre aufli re¬ 
levé que celui de Xénophon. 

Nos jardins font ornés — avant même que 
de f avoir lire. Tout ceci eft encore exagère. 
Les grands hommes de la Grèce & de 
Rome , leurs aûions vertueufes , telles 
que la piété d’Enée, la çhailçté de Lu- 
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crece, font partie des ornemens de nos? 
jardins & de nos galeries, aufti bien que 
les Métamorphofes d’Ovide ; dans celles-ci 
memes, combien d’allégories de la meil¬ 
leure morale, & ce font pour l’ordinaire 
ces fujets qu’on choHit pour expofçr en 
public. 

0 ailleurs ces décorations des jardins & 
des galeries ne font pas faites pour les 
enfans. Leurs galeries ordinaires font les 
figures de la Bible, & il y a là une abon- ' 
dante colleflion d’exemples de vertus. 

Doit naijfent tous ces abus.,—cfun Li¬ 
vre s il ejl utile , mais s'il ejl bien écrit . Ce 
texte eft une pure déclamation. On ne 
fait point de ças d’un homme de talent 
qui neft pas honnête homme, ni d’un 
livre biçn écrit, fi l’objet en cil frivole-. 
On^ n e&meroit point, par exemple, ce 
■Difcours , quelque féduifan t qu’il foit, fi 
Ion ne fentoit que le véritable but de 
î Auteur eft, non pas d’anéantir la cub 
ture des Sciences &c des Arts , mais d’ob¬ 
tenir de ceux qui s y appliquent, de ne 
point en abufer, & d’être encore plus 
vertueux que favans. 

les réçonipenfes ,— aucun pour tes belles 
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factions. La proportion n’eft pas exac¬ 
tement vraie. Il y a en France beaucoup 
de récompenfes, beaucoup de croix de 
Chevaliers, de pendons , de titres de no- 
blefle , &c. pour les belles avions ; mal¬ 
gré cela je trouve * comme l’Auteur, qu’il 
n’y en a pas encore affez, & qu’il de- 
vroit ÿ avoir réellement des prix de Mo¬ 
rale pratique , comme il y a des prix de 
Phyfique , d’Eloquence , &ç. Pourquoi 
ne pas faire marcher toutes ces Sciences 
enfemble, comme elles y vont naturelle¬ 
ment , & comme on le pratique dans les 
petites écoles , dans l’éducation donnée 
chez les parens. On dira à l’honneur de 
ce fiecle , que la vertu eft plus commune 
que les talens ; que tout le monde a de 
la probité , & ne fait en cela que ce qu’il 
doit. Ce que je fais , c’ed que tout le 
monde s’en pique. 

Qu on me. dife , — le renouvellement des 
Sciences & des Arts. L’Auteur manque 
encore ici d’exa&itude. Nous convenons 
qu’on carelfe un peu trop en France les ta¬ 
lens agréables ; qu’une jolie voix de l'O¬ 
péra , par exemple , y fera fouvent plus 
fêtée qu’un Phyficien de l’Académie. J’a- 
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voue qu’on y a trop d’égards pour unë 
autre efpece d’hommes agréables, beau¬ 
coup moins utiles encore , pour ne pas 
dire, tout-à-fàïtinutiles, miiiibles même 
à la Société. Je veux parler de cette partie 
du beau monde , oifive , inappliquée , 
ignorante , dont le mérite cordifle dans 
la fcience de la bonne grâce , des airs, 
des maniérés & des façons ; qui fe croiroit 
déshonorée d approfondir quelque Science 
Utile, férîeufe, qui fait confier l’efptit 
à voltiger fur les matières , dont die ne prend 
que la fleur ; qui met toute fon étude à 
jouer le rôle d'homme aimable, vif, léger, 
enjoué , amufatu , les délices de la fociètè, 
un beau parleur , un railleur agréable , &c, 
( ) & jamais celui d’homme occupé du 
bien public, de bon citoyen, d’ami effen- 
iiel. Si l’on ne regardoir le François que 
de ce mauvais côté, comme ont la bonté 
de le faire quelquefois nos voifms , on 
Pourrait dire avec M. G reflet. 

Qjte nos arts , nos p Lai fus, nos e/prit s font pitié, 
,juil ne nous refie plus que des fuperficies , 
Mes pointes , du jargon , de trifies facéties , 


Lt Françeïj Landry, 
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ïfc çu’djfcree dtfprit g? rfe pcfifi £c?cnr, 
jDühj peu nous pourrions bien n’avoir plus de 
bon fens. 

Le Méchant, Comédie de M. Greflet. 

Mais ii faut avouer que ces hommes fu¬ 
tiles , & qui ne font tels que parce qu’ils 
négligent la culture des Sciences , font 
beaucoup plus rares en France , que ne 
le croyent les Nations rivales de la nôtre; 
bc qu’en général ils y font peu eftimés.... 

'Sans ami , fans repos , fufpcfl dangereux 
Il homme frivole ’tf vague ejî déjà malheureux . 

Dit le même M. Greffet. Enfin toute 
l’Europe rend cette juftice à la France, 
qu’on y voit tous les jours honorer par 
des récompenfes éclatantes les talens utiles» 
néceffaires. La remarque précédente le 
prouve déjà ; mais quoi de plus propre 
à convaincre là-deffus les incrédules , quo 
ces bienfaits du Roi répandus fur les mem¬ 
bres les plus laborieux de l’Académie des 
Sciences de Paris , ces Ecoles publiques ; 
ces démonftrations d’Anatomie & de Chi¬ 
rurgie fondées dans les principales villes 
de France ? Ces titres de Nobleffe donnés 
à des pçrfonnes diftinguées dans l’art dq 
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guérir? Eft-il quelque pays clans Tum-ï 
vers dont le fouverain marque plus d’at¬ 
tention à récompenfer & encourager les 
hommes utiles & vertueux ? 

Nous avons des Phyjîciais — nous na - 
vous plus de citoyens ; il y a là un peu 
de mauvaife humeur. Peut-il y avoir de 
meilleurs citoyens que des hommes qui 
paffent leur vie, & altèrent même quel¬ 
quefois leur fanté à des recherches utiles 
à la Société , tels que font les Phyficiens, 
les Géomètres,les Aftronomes ? Les Poètes 
& les Peintres rappellent aux hommes la 
mémoire de la vertu & de fes héros ; &t 
cxpolent les préceptes de la Morale, ceux 
des Arts & des Sciences utiles d’une façon 
plus propre à les faire goûter.... 

Bientôt reflufcitant les Héros des vieux âges , 
Homereaux grands exploits anima ies courages. 
Hêfîode à fon tour , par d’utiles leçons , 

Des champs trop parefleux vint hâter les moiffons. 
Ên mille Ecrits fameux la fagefïe tracée , 

Eut, à l’aide des vers, aux mortels annoncée ; 
Et par-tout des efpritsTes préceptes vainqueurs 
Introduits par l'oreille entrèrent dans les cosurs. 

Coil. 

. Le 
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Le Muftcicn nous déîaffe de nos tra- 
vaux , pour que nous y retournions avec 
plus d’ardeur , & fou vent il célébré ou 
les grandeurs de l’Etre fuprême, ou les 
belles actions des grands hommes;'ait 
moins voilà fon véritable objet. Tous ces 
Arts concourent donc an bien public & 
à nous rendre plus vertueux & meilleurs. 

Ou s'il nous en rejh encore , — qui don - 
tient du lait à nos mfa/iS. 11 elt fins doute 
un grand nombre d’honnêtes gens à la 
campagne : mais il eft pourtant vrai de 
dire que c’eft-là où l’on trouve en plus 
grand nombre le faux témoin , le rufé 
chicaneur, le fourbe, le voleur, le meur¬ 
trier. Nos prifons en contiennent des preu¬ 
ves fans réplique. 

Je l'avoue , cependant •— & dit dépôt fa-‘ 
cré des mœurs. La politique de ces Souve¬ 
rains feroit bien inauvaife li la the'é de 
notre Auteur étoit bonne, d’aller choifir 
des Savans pour former une fociété delà 
tinée à remédier aux dértglêmens des 
moeurs caufés par les Sciences. C’étoit des 
ignorans , des rirftres , des payfans, qu’il 
falloit compofer ces Académies. 

Par P attention —■ quelles reçoivent. Les 
Suppl, de la Colite. Tome I. O 
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Académies ont cela de commun avec tou? 
les Corps d’un Etat policé , & elles ont 
certainement peu befoin de ces précau¬ 
tions ;* tant les Sciences & les bonnes 
moeurs ont coutume d’aller de compagnie. 

Ami du bien , de l’ordre & de l’humanité, 

Le véritable efprit marche avec la bonté. 

M. GrcJJct , ibid. 

C es f a S es injlrucîions — mais aujji des 
injlruclions falutaires. Les gens de Lettres 
& les Academies doivent bien des remer- 
ciemens a l’Auteur, de la bonne opinion 
qu’il a des uns, & des avis qu’il donne 
aux autres. Mais il me femble que s’il 
raifonnoit conféquemment h fes principes, 
le véritable frein des gens de Lettres, des 
gens appliques a des Arts qui dépravent 
les moeurs, ne doit pas être l’elpoir d’en- 
tiei dans une Academie qui augmentera 
encore leur ardeur pour ces fources de 
leur dépravation ; mais que ce doit être 
au contraire l’ignorance & l’abandon des 
Letd es &c des Académies. En indiquant à 
ces Sociétés les objets de morale dont ils 
doivent faire le fujet de leur prix, l’Au¬ 
teur convient tacitement que ç’efl-là un 
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des principaux objets des Lettres ; qu’ai ntl 
il ne s'sd déchaîné jufqu’icî que contre 
des abus qui font étrangers à la véritable 
d eilination , & à fufage ordinaire des 
Belles-Lettres. 

Qu on m nioppofi donc — a des maux 
qui nexijlent pas. Ceci eft un peu énigma¬ 
tique. Selon moi, les maux qui exiilent 
font l’ignorance & les pafïions déréglées, 
avec le! quel les les hommes naiffent. Les 
remedes employés font les inftruétions, 
les Ecoles , les Academies. 

Pourquoi faut-il — de tourner h$ efprits 
à leur culture. Que devient donc le com¬ 
pliment fait dans la page précédente à nos 
Académies ? Je me do mois bien que notre 
Orateur y auroit regret : il n’étoit pas 
dans fes principes. 

Il femble , aux précautions — de mcin~ 
quet■ de Pbilojbphes. Il eil un peu rare de 
voir les payfans paÉer dans nos Acadé¬ 
mies. Il eft plus commun de les voir 
quitter la charrue pour venir être laquais 
dans les villes, & y augmenter le nom¬ 
bre des ignorans inutiles , & des efclaves 
du luxe. 

Je ne veux point hafard&r — la fuppor- 

O 2 




















in Réfutation 
tcroitpas. On la iiipporteroit à merveille, 
mais elle ne fer oit pas favorable à l’Au¬ 
teur. L’Agriculture n’eil pas pins nécef- 
faire potir tirer de la terre d’excellentes 
productions, que la Philofophie pour faire 
faire à l’homme de bonnes avions, &C 
pour le rendre vertueux. 

Je demanderai feulement , — dam les 
nôtres qüelqiiun de vos féclateurs . Notre 
Auteur appelle ici de grands Pliilofophes , 
ce que tout le monde appelle des monf- 
tres. Si fa thefe a befoin d’une pareille 
reffource, je ne puis que plaindre celui 
qui la foutient, 

Fo il à donc les hommes — t Immortalité 
refervee après leur trépas. Voilà les hommes 
qui ont été en exécration parmi leurs 
concitoyens , & qui n’ont échappé à la 
vigilance des tribunaux, que par leur fuite 
& par leur retraite dans des climats où 
régné une licence effrénée. 

Fioilà les ftiges maximes — en âge à nos 
defeendans. J’ai trop bonne opinion de no¬ 
tre Orateur pour croire qu’il pente ce qu’il 
dit ici. 

Le P aganifme , ■— extravagances de tef- 
prit humain . On n’ayoït pas non plus éter- 
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nifc fa fageffe ; & comme les bonnes cho- 
fes que perpétue l’Imprimerie impatient 
infiniment les inauvailés, il ctl hors de 
tout doute que cette invention et! une 
des plus belles & des plus utiles que Fef- 
prit humain ait jamais entante,es. 

A fais , grâce aux caractères — Hobbes & 
des Spinofa referont à jamais. Et leurs ré¬ 
futations au Ri, le fq ue 11 es font au fil ioh- 
des & auffi. édifiantes que les monfirueu- 
{és erreurs de ces Ecrivains lont toiles & 
dignes du nom de rêveries. 

* A conjîdlrer Us défordres — ce ferait 
peut-être le plus beau trait de la vie de cet 
iUufire Pontife. Le parti quont pris les 
Turcs etl digne des té Auteurs de Mahomet 
& de fon Alcoran. Une religion auifi ri¬ 
dicule ne peut, fans doute , fe foutemr 
que par l’ignorance. Le favoir etl le triom¬ 
phe de la vraie Religion. Origene l’a bien 
fait voir aux Payens ; & les Arnauld , 
les Bofifùet aux "hérétiques. L’Evangile ell 
le premier de tous les livres, fans doute; 
mais ce n’ett pas le feul nécetïaire , & 
Grégoire le Grand auroit perdu fon nom, 
s’il eût été capable d’une pareille fottife. 

Alk{> écrits célébrés — corruption des. 

O 3 
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mœurs de. noire JiecLs. Oa a vu ci-devant 
que les fiecies anciens étoient beaucoup 
plus corrompus. II eR vrai qu’ils n’en di- 
fent rien à la polïer.tc ; niais la pratique 
prefque générale des vices paffoit de race 
en race comme par tradition. Peut-on 
comparer ce torrent débordé & univerfel 
des pallions déréglées, des bec les barba¬ 
res , avec quelques Poètes libertins, que 
la:fie encore échapper notre liecle. 

Et forte £ cnfmble — qui foimt précieux 
devant toi. Que le Dieu Tout-puiflant ôte 
jcs lumières & les talens à ceux qui en 
abufent, eu il anéanrifîe les Arts funefes 
a la vertu ; qu il donne îa pauvreté à ceux 
qui font un mauvais ufsge des 
mais qu’il répande abondamment les lu- 
rmeies, les talens & les riche liés fur ceux 
qui lavent les employer utilement.Voilà la 
piiere d un lion citoyen , 6; d’un homme 
raifonuable. 

Mais fi te progrès des Sciences _ des 

forces de ceux qui feraient tentés de favoir ? 
Comme la majeure de cet argument eb 
fiuu :, ces Auteurs font dignes de toute 
la reconnoifTance du public , £c de l’Au- 
t ein meme du Di (cours, qui a mieux pro- 
utc qu'un autre de leurs travaux. 
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Que penferons-nous — populace indigne 
d'en approcher. Le mot de Sanctuaire con¬ 
vient-il à un lieu où, félon l’Auteur, on 
va corrompre fes moeurs & fon goût ; 
je me ferois attendu à toute autre expief- 
fion ; & en ce cas-là qu’eft-ce que l’Au¬ 
teur entend par cette populace indigne d'en 
approcher > Les plus indignes d’approcher 
d’un lieu de corruption , font ceux qui 
font les plus capables de porter fort loin 
cette corruption ; ceux qui font les plus 
capables de fe diûinguer d'ans ce prétendu 
Sanctuaire ; par exemple , ceux qui ont 
plus d’aptitude aux Sciences, plus de faga- 
eiîé , plus de génie ; car tous ces gens-là 
en deviendront d’autant plus mauvais, 
d’autant plus dangereux au relie de la lo- 
ciété, félon les principes de l’Auteur ; à 
moins qu’ici la vérité ne lui échappe malgré 
lui , & qu’il ne rende aux Sciences l’hom- 
mao’e qu’il leur doit à tant d’égards. Cette 
derniere conjecture efl très-vraifemblable. 

Tandis, qùil fer oit à fouhauer — que la 
nature defiinoit à faire des difcipks. Oh 1 
ma conjeélure devient ici plus que vrai- 
femblable. L’Auteur reconnoît formelle¬ 
ment la dignité & l’excellence des Scien- 
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2 i(a Réfutation 
ces ; il n’y veut admettre que ceux qui y 
font réellement propres , & il a raifon 
fond ; cet abus dans les vocations en 
dans les bons principes & dans les prin¬ 
cipes ordinaires. Mais 1 9 . l e Citoyen de 
Ceneve ne rationne pas conléquemment 
à fa tbefe ; car puifque les Sciences font 
pernicieufes aux mœurs, plus ceux qui 
les cultiveront feront fpirituels , fubtils , 
plus iis feront méchans & à craindre ; & 
dans ce cas, pour le bien de la focicté, les 
flupides feuls doivent être deflinés aux 
Sciences. 2?. Cet Auteur a oublié ici qu’il 
enveloppe les Arts auffi. bien que les 
Sciences dans fon anathème , & que ce 
fabricateur d’etolfé efl un miniftre du luxe. 
Qu il aille donc labourer la terre. À emoi 
ton les étoffes ? L'homme de bien efl un 
Alklete quife plaît a combattre à nud. Nous 
1 cffemblerons mieux à la vertu dans 
cette lïmplïcïté ; & pourquoi tout ïe refte 
du corps ne fupponeroit-il pas les inju¬ 
res des làiions, aulfi bien que le vifage & 
les mains ? Ce feroir le moyen d’avoir des 
guerriers capables de[apporter l'excès du tra¬ 
vail & de réfiffer à la rigueur des Jaifçns 
Q>- aux intempéries de l'air „ 
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Les Vérulams , les Defcartes & les New¬ 
tons — l'efpace immenfe qu'ils ont parcouru. 
Premièrement , il n’eft point vrai que 
les Vérulams, les Defcartes , les Newtons 
uaient point eu de maîtres ; ces grands 
hommes en ont d’abord eu comme tous les 
autres , & ont commencé par apprendre 
tout ce qu’on favoit de leur tems. En fé¬ 
cond lieu , de ce que des génies tranfcen- 
dans , tels que ceux-ci, & tant d’autres 
que l’antiquité n’a point nommes, ont été 
capables d’inventer les Sciences & les 
Arts, l’Auteur veut que tous les hommes 
apprennent d’eux-mêmes, & fans maîtres , 
afin de rebuter ceux qui ne feront pas 
tranfeendans comme ces premiers ; mais 
ce qui eft poffible à des génies de cette 
trempe , ne l’eft pas pour tout autre ; & 
fi les Sciences font bonnes, ces grands 
hommes ont très-bien mérité de la lo- 
ciété de lui avoir communiqué leurs lu¬ 
mières , & ceux qui en éclairent les au¬ 
tres hommes participent à cette aclion. Si 
au contraire les Sciences font pernicieu- 
fes, ces hommes ne lont plus dignes de 
l’admiration de l’Auteur. Ce font des 
montres qu’il talloit èteuffer des les pre- 
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miers efforts: qu’ils ont faits pour fran¬ 
chir VeTn/irp i mmcn f e ^^lls Qm p arcounu 

dernier parti aurait mis le comble 
à l’extravagance & à la barbarie, & l’Au¬ 
teur a raifon de regarder ces hommes di¬ 
vins comme les dignes Précepteurs du 
genre-humain. On eft charmé de voir que 
la vérité perce ici, comme à I’mfçu de 
1 Orateur ; il eit fâcheux feulement qu’elle 

ne . foit P oint d’accord avec le refte du 
Difcours. 

, S ’ il ||F Permettre A quelques hommes — 
a ^ gloire de fefpnt humain . Les Scien¬ 
ces & les Arts font donc des monumens éle¬ 
vés a la gloire de l’efprit humain ; l’Auteur 
ne ptnfe donc plus qu’ils font la fource de 
la dépravation de nos mœurs ; car afïuré- 
ment iis mériteraient, dans ce cas , d’être 
regardés comme les monumens de fa honte, 
& ils n arrachent de l’Auteur un aveu 
tout oppofé que parce qu’ils font les four- 
ces de la lumière & de la droiture qui 

fait le parfait honnête homme & le vrai 
citoyen. 

Mais Ji Ion veut que — encouragement 
dont ils ont btfein . Voilà, ce me femble, 
bien des louanges cpigrammatiques en fa- 
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■veuf des génies deflinés à perdre notre in¬ 
nocence , notre probité. 

L'âme fi 'proportionne — Chancelier d An¬ 
gleterre. L’éloquence, félon l’Auteur , tire 
fon origine de l’ambition, de la haine , de 
la flatterie & du menfonge. La Phyfique 
d’une vaine curioflté, la Morale même de 
l’orgueil humain, toutes les Sciences &les 
Arts de nos vices. Voilà de belles fources 
pour des Conduis & des Chanceliers , ac¬ 
tuellement les objets de iadmnation de 
l’Auteur ; ou Rome & l’Angleterre étoient 
là dans de bien mauvaifes mains, ou les 
principes de l’Orateur font bien étranges. 

Croit-on que fi l’un neût occupé — l'art 
de conduire les Peuples eft plus difficile que 
celui de les éclairer: toute cette page eft 
de la plus grande beauté, comme de la plus 
exafte vérité, & elle efl malheuresement 
une contradiction perpétuelle du refle de 
l’ouvrage. 

Comme s il était plus aifé — les Peuples 
continueront d'être vils , corrompus & mal¬ 
heureux. Voilà donc l’Auteur revenu aux 
vérités que nous avons établies dans nos 
premières remarques. Les lumières & la 
fagefle vont donc enfemble ; les favans po*- 
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fédent l’un & l’autre , puifqu’il n’eR plus 
cjueftion que de leur donner du pouvoir f 
pour qu’ils entreprennent & fiiflent de 
gi arides ehofes. Donc la fcience ne dé¬ 
grade pas les mœurs & le goût. Donc le 
paru que l’Orateur a pris n’eft pas jufte, 
ni ion Difcours folide. 

5 Pour nous ■> hommes vulgaires , _ nous 

ti avons pas lefoin d en f avoir davantage. 
Les foins que coûte l’éducation des enfens, 
ne prouvent que trop les peines & l’ap¬ 
pareil , & j’ajoute les Rratagêmes qu’il faut 
mettre en ufage pour inculquer aux hom¬ 
mes les principes de la morale , & for¬ 
mer leurs mœurs. Non pas que la théo¬ 
rie (U cette morale, de cette éducation 
ioit fi epmeufe ; mais c’efi que la pratique 
en eft des plus pénibles, & qu’on échoue 
encore fouvent fur certains carafteres, avec 
tout l’art que ce fieclç éclairé a imaginé 
pour y réufiir. 

t es principes ne font-ils pas gravés __ 

da;u Lefiknce des pajftons ? La fuppofition 
du blence des paillons eft charmante ; mais 
qui leur impofjra filçnce à ces pallions ? 
hnci. des lumières bien vives fur leur per- 
veiûtc, fur leurs fuites funeftes, far les 
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moyens de les dompter, ou même de les 
éviter, en élevant l’ame à des objets plus 
dignes d’elle ; enfin en devenant PhiloCo- 
phes & favans. 

Voilà la véritable Philo fophie , — que 
Pun favoit bien dire , & l'autre , bien faire » 
Pourquoi fereit-il défendu de mériter ces 
deux couronnes à la fois ? Bien faire & 
Ken penfer font inféparables, & il n’eft 
pas difficile de bien dire à qui penfe bien ; 
mais comme on n’agit pas fans penfer , 
fans réfléchir , l’art de bien penfer doit 
précéder celui de bien faire. Celui qui af- 
pire donc à bien faire , doit, pour être 
plus fur du fuccès , avoir les lumières & 
la fagejfe de fon côté , ce que la culture 
des Sciences, de la Philofophie peut feule 
lui donner. « Si vous voulez, dit Cicé- 
» ron , vous former des réglés d’une 
» vertu folide ; c’efl de l’étude de la Pni- 
» lofophie que vous devez les attendre , 
» ou il n’y a point d’art capable de vous 
» les procurer. Or, ce feroit une erreur 
>> capitale , & un manque de réflexion, de 
» dire qu’il n’y a point d’art pour acqué- 
» rir les taiens les plus fublimes , les plus 
« effentiels , pendant qu’il y en a pour les 













111 Réfutation, &c. 

» plus lubalternes. Si donc il y a quel- 
» que fcience qui enfeigne la vertu , oîi 
» la chercherez-vous , linon dans la Phi- 
» lofophie ? '» 

Sive ratio conjlantiœ ., virtutifque ducitur: 
aut hœc ars ejl ( PhiLofophia ) aut milia om- 
nino , per quant eas ajfequamur. Nullarn di- 
ctre maximarum rerum artetn ejje , càm mi - 
nbnarum jine arte nulla Jït ÿ hominutn ejl 
pariim confideraù loquendum , atqae in. 
maximis rebus errantium. Si quident ejl 
aliqua dijciplina virtutis , ubi ea qucere- 
tur ■> cum a b hoc difcendi genere difcejferis. 
Cicero de Offic. 3. n. p. I0 . de l’Edit, 
de Glafgow. 











-> j \ .tas 


ADDITION 

A LA 

Réfutation précédente. 

A Dijon, ce iç Qtlobrc 1751. 
Monsieur, 

JE viens de recevoir de Paris une Bro¬ 
chure , ou M. Rouleau réplique à une ré~ 
ponfe faite à fon Difcours par la voie du 
Mercure. Cette rèponfe a plu fleurs chefs com¬ 
muns avec nos Remarques , & par conféquent 
la réplique nous intértffe . Notre Réfutation 
du Difcours en deviendra complue , en y 
joignant celle de cette réplique que je vous 
envoie, &j'efpere quelle arrivera encore affe £ 
à tems pour être placée à la fuite de nos 
Remarques. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

P. S. Vous avc 7 v trouvé Jingulier quart 
ait mis en quejlion... Si le rétabliffement 
des Sciences & des Arts a contribué à 
épurer les mœurs.... L’Académie Françoife 
confirme auihentiquementvotre opinion , Mon- 
Jieur , en propofant pour le fujet du prix 
déloquence de Cannée 1752 cette vérité à 



















124 Addition, &c. 
établi #.!.. L’amour des Belles-Lettres infpire 
l’amour de la vertu... Cejl Le droit & U 
devoir des Cours fouverauus , Mon fie tir , du 
redrejfer les déc fions ha fardées par Us autres 
Jurifdictions, M. Rouffeau a fend toute la 
force de îautorité de ce Programme publié par 
la première Académie du monde , en fait 
de B elle s-Lettres ; il a tâché de l'affaiblir , tn 
difant que cette fage Compagnie a doublé 
dans cette occafion le tems qu’elle accordoit 
ci-devant aux Auteurs, même pour les 
lu jets les plus difficiles... Mais cette circonf¬ 
iance n infirme en rien le jugement que ce tri¬ 
bunal fuprémtporte contre la thefie du Citoyen 
de Genevt ; die peut feulement faire penfer 
que ce Jujet exige beaucoup £ érudition , de 
lecture , & par confiquent de tems ; ce qui efi 
vrai. D'ailleurs , cette fage Compagnie fuit 
tuf âge de toutes les Académies , quand elle 
propofe en 175 1 le fujet des prix quelle doit 
donner en 17 51. Il en efi même plufieurs qui 
mettent deux ans d'intervalle entre la publi¬ 
cation du Programme & la dijîribudon du- 
prix. 


REFUTATION 












RÉFUTATION 

iDis Qbfervations de M. J. J. RouJJean de 
Geneve , fur une Réponfe qui a été faite 
à fon D: (cours dans le Mercure de Sep¬ 
tembre 1751. ( a ) 

^-====—= 4» 

N O u s fommes d’accord avec l’illuftré 
Auteur de la Réfutation inférée au Mer¬ 
cure , en ce que nous avons trouvé comme 
lui .... 1. Que M. R.oufTeau * favant ÿ 
éloquent, & homme de bien tout à la 
fois , fait un contraire fingulier avec le 
citoyen de Geneve , l’orateur de l’igno¬ 
rance , l’ennemi des Sciences & des Arts 
qu’il regarde comme une fource confiante 
de la corruption des mœurs. 

2. Comme le refpeélable anonyme, nous 
avons penfé que le Difcours couronné 
par l’Académie de Dijon efl un tiffu de 
contradictions qui décelent, malgré fou 
Auteur , la vérité qu’il s’efforce en vain 
de trahir. 

3. Comme le Prince philofophe, aufît 


( * ) La Réponfe en queftion efl celle du Roi de Pologne 
$ue l’on trouvera ci-après. 


Suppl, de la. Collée. Tome I, P. 





















(*) Voici comme l'Auteur anonyme delà réponfe au 
Difcours du Citoyen de Geueve fe trouve désigné dans le 
Mercure de Septembre, p, 62. “ Nous forcîmes fâches qu’il 
ne nous (bit pas permis de nommer l'Auteur de F ouvrage 

5j liiivant. Audi capable d 1 * 3 * 5 * éclairer que de gouverner les peu- 
î, pies, St aufii attentif A leur procurer l’abondance des 
biens nécelüiires k la vie, que les lumières & les cou* 
,, noiilantes qui forment à la vertu, iî a voulu prendre efl 

3, main la deÿtife des Sciences , dont il connoit le prix, 

s , grands étaÇMcmeus qu'il vient de fairo en leur faveur 
j s étaient déjà comme une réponfe fans réplique au Difcours 
,» du Citoyen de Gene-ve, à qui il n 7 a pas tenu de dégrader 

5 , tous les Beaux-Arts. Pnïftm les Princes à vejÿrj fëivr® 

i iMl pareil exeHipk, Iêg, ta 
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puiffant à protéger les Lettres qu’à défen¬ 
dre leur caufe (*) ; nous avons dit que 
l’Orateur Genevois avoit prononcé un 
anathème trop général contre les Sciences 
& les Arts , & qu’il confondeit quelques 
abus qu’on en fait, avec leurs effets natu¬ 
rels & leurs ufages légitimes. 

I. 


Au premier article, M. Rouffeau répond; 
qu’il a étudié les Belles - Lettres , fans les 
connoître ; que dès qu’il s’eft apperçu du 
trouble qu'elles jettoient dans fon amt y il lis 
a abandonnées. 

Comment cet Auteur ne fent - il point 

qu’on va lui répliquer que ce n’eft point 

les avoir abandonnées , ou au moins l’a- 

✓ 
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Voir fait bien tard , que de les avoir por¬ 
tées au degré où il y ell parvenu , que 
e’eft même les cultiver plus que jamais 
que de fe produire fur le théâtre des Aca- 
demies pour y difputer , y remporter les 
prix qu’elles propofent. Le personnage que 
joue M. Roidl'eau dans la réplique 7 n’efl 
donc pas plus férieux que celui qu’il affette 
dans fon Difcours. 

Je me fers , dit-il, des Belles-Lettres 
pour combattre leur culture , comme les 
Saints Peres fe fervoient des Sciences mon * 
daines contre les Payens; Jiqudquun , ajou¬ 
te-t-il , venoit pour me tuer, & que j euffe U 
bonheur de me faijîr de fon arme , me ferait-il 
défendu , avant que de la juter , de men 
fervir pour U ckaffer de che £ moi ? 

Les Peres de l’Eglife fe font fervis utile¬ 
ment des Sciences mondaines pour com¬ 
battre les Payens. Donc ces Sciences ionfc 
bonnes, & ce nefl point elles que ces dé- 
fenfeurs de la Religion méprifoient, blâ- 
moient ; car ils n’auroient ni voulu s’en 
fervir 7 ni pu le faire il utilement : mais 
ic’eft le mauvais ufage qu’en faifoient ces 
philofophes profanes qu’ils reprenoienî 
avec raifon, 

P » 
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C’eft une très-belle aftion que de défàf- 
mer ion ennemi, & de le chaffer avec fes 
propres armes : mais M. Rouffeau n’eff 
nullement dans ce cas-là; il n’a défarmé 
perfonne ; les armes dont il fe fert font 
bien à lui : il les a acquifes par fes travaux, 
par fes veilles ; il ferable par leur choix: 
& leur éclat, qu’il les ait reçues de Mi¬ 
nerve même, & par une ingratitude mani- 
fefte , il s’en fert pour outrager cette divi¬ 
nité bienfaitrice ; il s’en fert pour anéantir , 
autant qu’il eft en lui, ce qu’il y a de plus 
refpectable, de plus utile, de plus aimable 
parmi les hommes qui penfent ; la Philo- 
fophie , lctude de la fageffe, l’amour &C 
la culture des Sciences & des Arts ; il n’y 
a donc point de jufteffe dans l'application 
des exemples que M. Rouffeau cite en fa 
faveur, & il eft toujours fmgulier que 
l’homme lavant, éloquent, qui a confervé 
toute fa probité , toutes fes vertus , à la. 
reconnoiffance près , en acquérant ces 
talens, les employé à s’efforcer de prouver 
qu’ils dépravent les mœurs des autres. 

J’ajoute qu’il y a un contraire fi nécef- 
faire entre la caufe loutemie par M. Rouf- 
leau y 6c les moyens qu’il employé pour 
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la défendre, qifen la gagnant même, par 
fuppofition , il la perdroit encore ; car 
dans cette hypothefe, & félon fes princi¬ 
pes , fon éloquence , fon lavoir, en nous 
Subjuguant, nous conduiroient à la vertu ? 
nous rendroient meilleurs , & par eonié- 
quent démontrcroient, contre fon Auteur 
même , que tous ces talens font de la plus 
grande utilité. 

I t 

Que les contradictions foient très-fré~ 
quentes dans le Difcours du Citoyen de 
Geneve , on vient de s’en convaincre par 
îa le&ure de mes remarques. M. Roufieau 
prétend que ces contradictions ne iont 
qu’apparentes ; que s’il loue les Sciences 
en plulieurs endroits, il le fait fîncérement 
& de bon cœur, parce qu’ alors il les con*= 
fidere en elles-mêmes, il les regarde comme 
une efpece de participation à la fuprêmz 
Intelligence , & par conféquent comme 
excellentes ; tandis que dans tout le rcfïe 
de fon Difcours il traite des Sciences, rela¬ 
tivement au génie, à la capacité de 1 homme ; 
celui-ci étant trop borné pour y faire de grands 
progrès , trop pajjionnè pour n en pas faire ut* 

P y 
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mauvais ufage ; il doit, pour fon bien & 
celui des autres , s 7 en abftenir ; elles ne 
font point proportionnées à fa nature, elles 
ne font point faites pour lui (*) , d doit 
les éviter toutes comme autant de poifonS. 

Comment ! Les Sciences & les Arts ne 
feraient point faits pour t homme} M. Rouf- 
feau y a-t-il bien penfé ? Auroit-il déjà 
oublié les prodiges qu’il leur a fait opérer 
fur l’homme même ? Selon lui, & ielon 
le vrai, le rctabbffement des Sciences 
des Arts a fait fortir thomme , en quelque 
Tnaniert , du néant ; il a diffipé les tentbies 
dans kfquelles la nature t avait enveloppé— 
il l’a élevé aii-dejjus de lui-même ; il l’a porte 
par tefprit jufques dans les régions cekfi.es , 
& ce qui efi plus grand & plus difficile , d 1 a 
fait rentrer en foi - même , pour y ctuduï 
V homme , & confia être fa nature , Je s devoirs , 
& fa fin. V Europe, continué notre Orateur, 
éioit retombée dans la barbarie des premiers 

...JL . 

âges. Les peuples de cette partie du tnonae 
aujourd’hui fi éclairée , vivotent , il y a quel- 

- - • ' - 1* - —- - - - 

f {*) Les chiffres ai ri fi apoftillés défissent les pages des 
0 b fer varions de M. Ratifie au en réplique ù la répoüfë !n * ^ 
rée au Mercure dt Septembre. Les eliiffres Iknples font W 
citations de nôtre Edition. 
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fues fuclcs , dans un état pire que l'ignoran¬ 
ce... Il falloir une révolution pour ramener 
Izs hommes au fais commun. Le Citoyen de 
Geneve exhorte les Rois a appeller les 
favans à leurs confeils ; il regarde comme 
compagnes les lumières & la fagefft, & les 
favans comme propres à enfeigntr la der¬ 
nière aux peuples. Les lumières, les Scien¬ 
ces , ces étincelles de la Divinité, font 
donc faites pour l’homme ; & le fruit qu’ils, 
en retirent, efl la vertu. 

Eh ! pourquoi cette émanation de la 
fageffe fuprême ne conviendroit-elle pas à 
l’homme ? Pourquoi lui deviendroit-elle 
nuifible ? Avons-nous un modèle à fiuvre 
plus grand, plus fublime que la Divinité ? 
Pouvons-nous nous égarer fous un tel guide, 
tant que nous nous renfermerons dans la 
fcience de la religion & des mœurs, dans 
celle de la nature , & dans l’art d’appli¬ 
quer celle-ci aux hefoins & aux commodi¬ 
tés de la vie ? Trois efpeces de connoif- 
fhnees deftinées à l’homme par lbn Auteur 
même. Comment donc ofer dire qu’elles 
ne font pas faites pour lui, quand 1 Auteur 
de toutes chofes a décidé le contraiie . 
a Cefprit trop borné pour y faire de giands 

P 4 
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progris ; ce qu’il y en fera, fera toujours 
autant d’effacé de fes imperfections, autant 
d’avancé dans le chemin glorieux que lui 
trace fon Créateur. Il a trop de pajjîons 
dans U cœur pour n en pas faire un mauvais 
ufage. Plus l’homme a de pallions, plus la 
fcience de la Morale & de la Philofophie 
lui eft néceflaire pour les dompter; plus 
il doit aufli s’amufer, s’en diftraire par l’étu-i 
de & l’exercice des Sciences & des Arts. 
Plus l’homme a de pallions , plus il a de 
ce feu qui le rend propre à faire les décou-? 
vertes les plus grandes, les plus utiles ; plus 
il a de ce feu, principe du grand homme, 
du héros , qui le rend propre aux vaftes 
entreprifes, aux actions les plus fublimes. 
Donc plus les hommes ont de pallions , 
plus il elt néceflaire, avantageux pour les 
autres, & pour eux-mêmes qu’ils cultivent 
les Sciences &c les Arts. 

Mais plus il a de pallions , plus il elt 
expofë à abufer de fes talens, répliquera, 
l’adverfaire. 

Plus il aura de fayoir, moins il en abuferai 
Les grandes lumières montrent trop claire-? 
ment les erreurs, les abus, leurs principes 9 
la honte attachée à, tops les travers, pouy 
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tjiic le lavant qui les voit 11 diftm élément 
ofe s’y livrer. Münfieur Rouffeau dans Tes 
Obfervations convient que les vrais favans 
n’abufent point des Sciences; puifque, de 
l'on aveu, elles font ians danger quand on 
les poiTéde vraiment , & qu’il n’y a que 
ceux qui ne les poffedent pas bien , qui en 
abufent, on ne fauroit donc les cultiver 
avec trop d’ardeur ; & ce n’eft pas la cultiue 
des Sciences qui eff à craindre , félon M. 
Rouffeau même, mais au contraire le défaut 
de cette culture, la culture imparfaite, 1 a- 
bus de cette culture. Voilà ou le redint la 
défenfe de cet Auteur lorfqu’on l'analyfe , 
& l’on voit que la difiinftion imaginée poui 
fauver les contradifiions de fon Difcours, 
eft frivole , & que ni cette Pièce , ni les 
Obfervations qui viennent à l’appui , ne 
donnent point la moindre atteinte a 1 utinto 
fi généralement reconnue des Sciences & 
des Arts , tant pouf nous procurer nos 
befoins, nos commodités, que pour nous 
rendre plus gens de bien. 

I I I. 

Le Citoyen de Geneve exclut de la 
fociété toutes les Sciences, tous les Arts, 
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fans exception ; il regarde l’ignorance lai 
plus complété comme le plus grand bien 
de l’homme, comme le feul afyle de la 
probité & de la vertu ; & en conféquence 
il oppofe à notre fiecle poli par les Scien¬ 
ces & les Arts , les mœurs des Sauvages 
de l’Amérique , les moeurs des peuples 
livrés à la feule nature, au feul inftinft. M. 
Rondeau dans tes Obfervations déclare 
qu’il n’a garde de tomber dans ce défaut; 
qu’il admet la théologie, la morale, la 
fcience du falut enfin ; mais il n’admet que 
celles-là , porrb unum ejl necejfarium , & il 
-regarde toutes les autres Sciences, tous les 
autres Arts, comme inutiles, comme per¬ 
nicieux au genre-humain, non pas en eux- 
mêmes, mais par l’abus qu’on en fait, & 
parce qu’on en abufe toujours. 11 paroît 
dans fon difcours , qu’il met le luxe au 
nombre de ces abus : ici, c’efî au contraire 
le luxe qui enfante les Arts , & la premiert 
fource du mat ejl l'inégalité des conditions, 
la diftinéhon de pauvre 6* de riche. 

I. Je me garderai bien d’établir férieu- 
fement la nccefïké de cette inégalité des 
conditions, qui eft le lien le plus fort, le 
plus effentiel de la fociété. Cette vérité tri* 
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Viale faute aux yeux du Lecteur le moins 
intelligent. Je fuis feulement fâché de voir 
ici comme dans le difcours du Citoyen de 
Geneve, qu’un Orateur de la volée de M. 
Rouffeau , ofe porter au fanamdre des 
Académies, des paradoxes que Moliere & 
DeliOe ont eu la prudence de ne produire 
que par la bouche du Mifanàuvpe &£ Arle¬ 
quin fauvage , & comme des travers ou 
des fingularités propres à nous faire ru e. 
Revenons au férieux que mérite le & jet 
qui nous occupe. 

L’exception que fait ici Monfieur Rom- 
feau en faveur de la théologie , de la 
morale, &c. eft déjà une demi-rétra&ation 
de fa part; car lafcience de la théologie, 
celles de la morale & du falut, font des 
plus fublimes, des plus étendues ; elles 
font inconnues aux Sauvages, èv on 
s’avifera jamais de regarder comme un 
ignorant celui qui en fera parfaitement 
inftruit. Les Athanafes, les ChryfolKm.es , 
les Aueufins font encore l’admiration de 
notre fiede par ce feui endroit. Nous 
venons de voir , il n’y a qu’un moment , 
que M. Rouffeau attribue au renouvelle¬ 
ment des Sciences & des Arts la icience 
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de la morale; car celle-ci efl. l’art de rentret 
en foi-meme pour y étudier £ homme & con¬ 
naître fa nature , fcs devoirs & fa fin ; mer¬ 
veilles qui, de Ton a veu, Je font renouvellées 
avec les Sciences. Or, cette partie des Arts 
étant elfentieîle à tous les hommes , il en 
refaite que notre Orateur fera forcé d’a¬ 
vouer que le rétabliffement des Sciences a 
procuré a toute la race humaine , cette 
utilité fi importante qu’il s’efforce ici de 
rendre indépendante, & très-féparée de ces 
Sciences , incompatible même avec elles. 

Quant à la fcience du falut prife dans 
fon fens le plus étendu , dans ceux qui 
font defeines à l’enfeigner aux autres, à 
la défendre, & telle que la polfédoient 
les grands hommes que je viens de citer, 
dignes modèles pour ceux de notre fiecle ; 
tout le monde fait qu’elle fuppofe la con- 
noiffance des langues favantes , celle de 
la Philofophie, celle de l’Eloquence, celle 
enfin de toutes les fciences humaines , 
puifque ce font des hommes qu’il efi: quef- 
tion de fauver, & que l’art de leur incul¬ 
quer les vérités néceffaires à ce fublime 
projet, doit employer tous les moyens 
connus d’affe&er leurs fens & de cpnvain- 
cre leur raifon. 
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Sont-ce des favans, dit M. Rouffeau 9 
■que Jéfus-Chrift a choifis pour répandre 
fa do&rine dans l’univers? Ne font-ce 
pas des pêcheurs, des artifans, des igno- 
rans ? 

Les Apôtres étoient réellement des igno- 
rans , quand Dieu les a choifis pour mif- 
fxonnaires de fa Loi , & il les a choifis 
tels exprès pour faire éclater davantage 
fa puifiance ; mais quand ils ont annoncé , 
prêché cette dodtrine du falut, peut-on 
dire qu’ils étoient des ignorans ? Ne font- 
ils pas au contraire un exemple authen¬ 
tique , par lequel Dieu déclaré a l’uni¬ 
vers que la fcience du falut fuppofe les 
connoiflances , même les connoiffances 
humaines les plus univerfelles, les plus 
profondes? L’Etre fuprême veut faire d’un 
artifan , d’un pêcheur , un chrétien, un 
fe&ateur & un prédicateur de l’Evan¬ 
gile ÿ voilà que l’Efpnt Saint anime cet 
artifan , & le transforme en un homme 
extraordinaire , qui parle d abord les lan¬ 
gues connues , & qui par la force de font 
éloquence, convertit dans un feul fermoir 
trois mille âmes. On fait ce que fuppofe 
une éloquence fi perfuafive , fi viétorieufe 3 
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au milieu d’un peuple endurci au point 
d’être encore aujourd’hui dans les ténè¬ 
bres à cet égard ; l’éloquence de nos jours 
ne mérite vraiment ce nom qu’autant 
qu’elle rafièmble l'ordre & la folidité du 
Géomètre , avec la jufteffe & la lîaifon 
exa&e des argumens du Logicien , &C 
qu’elle les couvre de fleurs ; qu’autant 
qu’elle remplit cet excellent canevas de 
matériaux bien affortis , pris dans l’hif- 
toire des hommes, dans celle des Scien¬ 
ces , dans celle des Arts, dont les détails 
les plus circonftanciés deviennent nécef- 
faires à un Orateur. Qui a jamais douté 
que l’art oratoire fut celui de tous qui 
fuppofe , qui exige les plus vaffes con- 
noiffances ? Et qui croira que l’éloquence 
fortie des mains de Dieu, & donnée aux 
Apôtres pour la plus grande, la plus né- 
ccffaire de toutes les expéditions , ait été 
inférieure à celle de nos Rhéteurs ; la 
grâce , & les prodiges , dira-t-on , ont 
fupplce à l’éloquence. La grâce & les pro¬ 
diges ont, fans doute, la principale part 
à un ouvrage que jamais la feule élo¬ 
quence humaine n’eût été capable d’exé- 
cutçr ; mais il n’eft pas moins confiant, 
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ar l’Ecriture, que les faints Millionnaires 
de l’Evangile animés de l’efprit de Dieu 
poffédoient cette éloquence divine , fu- 
périeure à toute faculté humaine, digne 
enfin de l’efprit qui efl la four ce de tontes 
les lumières. Toutes les nations étoient 
frappées d'étonnement (*) de voir & d’en¬ 
tendre de (impies artifans Ifraélites, non- 
feulement parler toutes les langues, mais 
encore poiTéder tout-à-coup la fcience de 
l’Ecriture fainte, l’expliquer & l’appliquer 
d’une façon frappante au fujet de leur 
miffion , difcourir enfin avec le fa voir , 
le feu & l’enthoufiafme des Prophètes (**). 

En fup'pofam donc qu’il fût exactement 
vrai que la fciencç du falut fût l’unique 
qui dût nous occuper , on voit que cette 
fcience renferme , exige toutes les autres 
connoiffances humaines. Les favanS Peres 
de PEglife nous en ont donné l’exemple, 
& Paint Auguftin nous dit expreffément , 
qù'd firoit honteux & de dangereufe confè- 
quaice , quun Chrétien , fi croyant fonde Jur 
F auto ri fi des filiales Ecritures, raifonnât fi 


(*) Stupcbant au tell) omnes & mirabautur. 

) EffmuUm rie fpintu meo Fuper omiiem caincm, S# 
grophfctttfeurçt üly vçlïrîj &ç<Açt. Afioji. -, 
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pitoyablement fur Les chofes naturelles , efu'd 
m fût expofé à La dérifion & au mépris dès 
infideLLes ( * ). 

Mais quoique la fcience du falut foit la 
première , la plus elTentielle de toutes , 
les plus rigoureux cafuiftes conviendront 
qu’elle n’eft pas l’unique néceffaire, Et que 
deviendrait la Société ? que deviendrait 
même chaque homme en particulier , Û 
tout le monde fe faifoit chartreux, her- 
mite ? Que deviendrait le petit nombre 
qu’il y a aujourd’hui de ces lolitaires uni¬ 
quement occupés de leur falut, fi d’autres 
hommes ne travailloient à les loger , à les 
meubler , à les nourrir , à les guérir de 
leurs maladies ? C’eft donc pour eux 9 
comme pour nous , que travaillent les la¬ 
boureurs , les architeftes, les menuifiers, 
ferruriers, &c. C’eft donc pour eux , 
comme pour nous , que les manufactures 
d’étoffes, de verres, de fayance , s’élè¬ 
vent & produifent leurs ouvrages ; que 


(*) eft autern 8 c nimis perniciofum, ac màximè 

càvendum, ut Chriftianum de his rebus ( Phyficis ) quaft 
fecundum chriltiarras litteras loquentem, ita delirare qui* 
îibet infidelis audiat , ut ( quemadmodum dieitur , ) toto 
cœlo errare coufpiciens rifum tenere vix poffit» Ve Gènes. 


ad litt. L. I, 
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tes mines de fer, de cuivre, d’étain , d’or 
& d’argent , font fouillées & exploitées. 
Ceft donc pour eux , comme pour nous , 
que le pêcheur jette fes filets ; que le cui- 
finier s’inftruit de l’art d’apprêter les ad¬ 
met: s ; que le navigateur va dans les diffé¬ 
rentes parties de la terre chercher le poi¬ 
vre, le clou de gerofle, la caffe, la manne, 
la rhubarbe , le quinquina. Nous manque¬ 
rions donc tous des chofes les plus nécef- 
faires à ta vie , & à fa confervation , fi 
nous n’étions uniquement occupés que de 
l’affaire de notre ia-lut, & nous retombe¬ 
rions dans un état pire que celui des pre¬ 
miers hommes , des Sauvages ; dans un état 
pire que cette barbarie, que le Citoyen de 
Geneve trouve déjà pire que l'ignorance. 

Le peuple heureux eff celui qui reffèm- 
ble à la république des fourmis , dont tous 
les fujets laborieux s’empreffent également 
à faire le bien commun de la fociété. Le 
travail eff ami de la vertu , Sc le peuple le 
plus laborieux doit être le moins vicieux. 
Le plus vaffe, le plus noble , le plus utile 
des travaux, le plus digne d’un grand Etat, 
eff le commerce de mer qui nous débar- 
raffe de notre füperflu , & nous l’échange 
Suppl . de la Collée. Tome I. Q 
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pour du nécefî'aire ; qui nous met à même 
de ce que tous les peuples du monde onî 
de beau, de bon , d’excellent ; qui nous 
inftruit de leurs vices & de leurs ridicules 
pour les éviter, de leurs vertus & de leurs 
dages coutumes pour les adopter : les Scien¬ 
ces mêmes & les Arts doivent les plus 
grandes découvertes à la navigation , qui 
leur rend avec ufure ce qu’elle en em¬ 
prunte. Dans la guerre , comme dans la 
paix, la marine eft un des plus grands 
refforts de la puiffance d’un peuple. Ses 
dépendes font immondes, mais elles ne dor- 
tenî point de l’Etat, elles y rentrent dans 
la circulation générale ; elles n’apportent 
donc aucune diminution réelle dans des 
finances. Que nos voifins dentent bien tou¬ 
tes ces vérités , & qu’ils davent en daire 
un bon udage ! France, !i avantageufement 
fituée pour communiquer avec toutes les 
mers , avec toutes les parties du monde , 
cet objet eft digne de tes regards. Fais des 
conquêtes dur Neptune , par ton habileté 
a dompter des caprices ; elles te relieront, 
aindi que les domines immendes dont tes 
armees noffibreules enrichi lient dou vent les 
peuples étrangers, quelquefois tes propres 
ennemis. 
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Je fais bien, dit M. Rouffeau, que la 
politique d’un Etat, que les commodités , 
(il n’a ofé ajouter) & les befoins de la 
vie , demandent la culture des Sciences & 
des Arts , mais je foutiens qu’en même 
tems ils nous rendent malhonnêtes gens. 

Nous avons amplement prouvé le con¬ 
traire dans le cours de cette Réfutation : 
nous ajouterons ici que loin que la pro¬ 
bité , l’affaire du falut aient de l’incom¬ 
patibilité avec la culture des Sciences , des 
Arts, du commerce, avec une ardeur pour 
Je travail répandue fur tous les fujets 
d’un Etat ; je penfe au contraire, que l’hon¬ 
nête homme > le chrétien eft obligé de fe 
livrer à tous ces talens. 

Peut-on faire fon falut fans remplir tous 
fes devoirs ? Et les devoirs de l’homme: 
en fociété fe bornent-ils à la méditation, à 
ïa leûure des livres faints, & à quelques 
exercices de piété ? Un boulanger qui pa£ 
feroit la journée en prières, & me laiffe- 
îroit manquer de pain , feroit-il bien fon 
falut? Un chirurgien qui iroit entendre 
un fermon , plutôt que de me remettre 
une jambe caffée , feroit-il une adion 
bien méritoire devant Dieu ? Les devoirs 

Q * 
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de notre état font donc partie de ceux qui 
font effentiels à l’affaire de notre falut, & 
la néceffité de tous ces états eft démon¬ 
trée par les befoias pour lefquels ils ont 
été inventés. 

Je conviendrai de la néceffité & de 
l’excellence de tous ces Arts utiles , dira 
M. Rouffeau , mais à quoi bon les Bel¬ 
les-Lettres ? à quoi bon la Philofophie , 
qu’à flatter, qu’à fomenter l’orgueil des 
hommes ? 

Dès que vous admettez la néceffité des 
manufactures de toutes efpeces , pour nos 
vêtemens , nos logemens , nos ameuble- 
mens ; dès que vous recevez les Arts qui 
travaillent les métaux , les minéraux, les 
végétaux néceffaires à mille & mille be- 
foins ; ceux qui s’occupent du foin de 
conferver, de réparer notre fanté, vous 
ne fauriez plus vous paffer de la Mécani¬ 
que , de la Chimie , de la Phyfique qui 
renferment les principes de tous ces Arts, 
qui les enfantent, les dirigent & les enri- 
chiffent chaque jour ; dès que vous con¬ 
venez de la necelîité de la navigation, il 
vous faut des Géographes, des Géomètres, 
des Agronomes, Eh ! comment pourrez- 
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vous difconvenir de ia néceffké de tous ces 
Arts , de toutes ces Sciences , de leur liai'- 
fon naturelle, & de la force réciproque 
qu’ils fe prêtent ? Dès que vous voulez 
bien que les hommes vivent en fociété, & 
qu’ils fuivent des loix , il vous faut des 
Orateurs qui leur annoncent & leur per- 
fuadent cette loi ; des Poètes moraux mêr 
me , qui ajoutent à la perfuafion de l’élcT 
quence les charmes de l’harmonie plus puif- 
fante encore. 

IL Nous avons défendu la néceftité 
l’utilité de toutes les Sciences frondées par 
le Citoyen de Geneve , réprouvées avec 
quelques exceptions par les obfervations 
de M. Rouffeau. Examinons maintenant 
l’abus qu’il prétend qu’on en fait. 

Nous convenons qu’on abufe quelque¬ 
fois des Sciences. M. Rouffeau ajouta 
quon en abufe beaucoup , ÔC même quon en 
abufe toujours. 

Il fuffiroit de's’appercevoir que M. Rouf- 
feau eft réduit ? dans fa juftif cation , a fou- 
tenir que les Sciences font toujours du 
mal , qu’on en abufe toujours , pour fen- 
tir combien fa caufe eft défefpérée. Vis- 
à-vis de tout autre , la feule citation de 

Q 3 
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cette proportion en feroit la réfutation ; 
mais les talens de M. Rouf eau donnent de 
la vraifemb'ance & du crédit à ce qui en eû 
le moins fufceptible, & il mérite qu’on lui 
marque fes égards , en étayant de preuves 
les vérités mêmes qui n’en ont pas befoin». 

Un abus confiant & général des Scien¬ 
ces doit fe démontrer ; i°. par le fait ; 2 R 
par la nature même des Sciences confidé- 
rées en elles-mêmes, ou prifes relative-* 
ment à notre génie , à nos talens, à nos 
mœurs. Or, l’Auteur convient que les 
Sciences font excellentes en elles-mêmes, 
& nous avons prouvé, art. II, que relatif 
vement à nous-mêmes, elles n’ont rien 
d’incompatible avec les bonnes mœurs , 
qu’elles tendent au contraire à nous rendre 
meilleurs : il ne nous refte donc qu’à exa? 
miner la queltion de fait. 

Pour démontrer que les Sciences & les 
Arts dépravent les mœurs, ce n’eft pas allez 
que de nous citer des mœurs dépravées, 
dans un fiecle lavant ; ce ne feroit même 
pas affez que de nous citer des favans fans 
probité ; il faut prouver que c’eR de la 
Science même que vient la dépravation ÿ 
& j’ofe ayancer qu’on ne le fera jamais, 
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1°. Parce que la plupart des exemples, 
de diffolution des moeurs qu’on peut citer , 
n’ont aucune llaiion avec les Sciences Sc 
les Arts , quelque familiers qu’ils aient été 
dans les fieclès, ou aux perfonnes , objets 


de ces citations. i°. Parce que ceux me¬ 
mes qui ont abufé de choies au fit excel¬ 
lentes , n’ont eu ce malheur que par la 
dépravation qu’ils avoîent dans le cœur, 
bien avant qu’ils Ment fervir leurs talens 
acquis à la maniteiler au dtdiors. , _ f 

Quoi de plus méchant Si de plus éclaire 
tout à la fois que Néron? QueWmcïe 
plus poli que le fien ? Ce doit être ici ou 
jamais, le triomphe de l’induétion du Ci¬ 
toyen de Geneve. Mais quoi ! oiera«t-il 
dire que c’cft aux lumières , aux talens de 
Néron, ou de fonûecle, que font dues tou¬ 
tes, les horreurs dont ce monftre a épou¬ 
vanté les Romains ? Qu’il nous faffe donc 
remarquer quelques traits de ces rares ta¬ 
lens , dans l’art de faire égorger fes amis,, 
l'on précepteur , fa mere : qu d nous fane 
donc apercevoir quelque haifon entre 
cette barbarie qui éteignit en lui tous les. 
# fentimens de la nature, de l’humamte, de 
la rcconnoiffance, & ces lumières fumi- 
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mes & précieufes qu’il tenoit des leçons 
du Phiiofophe le plus fpirituel, & le plus 
homme de bien de fon fiecle. Il efl trop 
évident que Néron , dans les beaux jours, 
efl un jeune tigre que l’éducation, les 
Sciences & les Beaux-Arts tiennent en¬ 
chaîné , & apprivoifent en quelque forte ; 
mais que fa férocité trop naturelle n’étant 
qii a demi eteinte par tant de fecours , fe 
rallume avec l’âge , les pallions & le pou¬ 
voir abfolu le tigre rompt fa chaîne , & 
libre alors comme dans les forêts, il fe li¬ 
vre au carnage pour lequel la nature l’a 
formé. Néron tyran & cruel eft donc le 
feul ouvrage d’une nature barbare & in¬ 
domptable , & non celui des Sciences & 
des Arty, qui n’ont fait que retarder , 
& peut-être même diminuer les funeües 
ravages de fa férocité. Ce que je dis ici de 
Néron eû général. Pour être méchant, il 
ny a qua laifier agir la nature, fuivre 
foj intuucls : pour etre bon , bienfaifant , 
veitueux, il faut fe replier fur foi-même ; il 
ram perdu , réfléchir ; & c’efl ce que nous 
îont faire les Sciences & les Beaux-Arts. 

Qilc ceux qui ont abufé réellement des * 
Sciences & des Arts ne Paient fait que 


J 
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par une dépravation qu’ils tenoient déjà de 
la nature, & qui ne vient point du tout, de 
cette culture ; c’eft ce qui eft évident à 
quiconque fait attention au but des Scien¬ 
ces & des Arts qu’on nous permettra de 
rappelier ici. Le premier de tous, objet de 
la fcience , de la religion & des mœurs, 
eft de régler les mouvemens du cœur à 
l’égard de Dieu & du prochain : le fé¬ 
cond , qui eft l’objet de la fcience de la 
nature , eft de donner à l’efprit la jufteffe 
& la fagacité néceffaires dans les rechci- 
ches & les raifonnemens qu’exige cette 
fcience, qui en elle-même eft l’étude des 
ouvrages du Créateur, & nous repré¬ 
fente fans ceffe fa grandeur, fa puiffance, 
fa fngefte ; en même tems quelle nous of¬ 
fre les fonds où nous puifons de quoi 
pourvoir à nos néceffités. Enfin , le troi- 
fieme but, objet particulier des Arts, eft 
de réduire en pratique la théorie prece¬ 
dente , & de travailler à nous procurer 
les befoins & les commodités de la vie. 

Comment prouvera-t-on que des ta- 
lens faits pour former le cœur au bien , 
à la vertu, diriger l’efprit à la vente, & 
exercer les forces du corps à des travaux 
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néceffaires & utiles , fàilent tout le con¬ 
traire de leur deftinatlon ? Sans une na¬ 
ture dépravée à l’excès , comment abufer 
de moyens fi précieux & faits exprès 
pour nous conduire à des fins il louables ? 
Et n eft-il pas vifible que c’efl cette dépra¬ 
vation antécédente, & non ces moyens, 
qui font les caules de ces abus quand ils 
arrivent ? Quenfin, ce ne font pas les 
Sciences & les Arts qui ont dépravé les 
mœurs de ces malheureux, mais au con¬ 
traire leurs mœurs naturellement perver- 
fes, qui ont corrompu leur lavoir, leurs 
taie ns , ou leurs uiages légitimes. 

M. Rondeau convient de l’utilité de la 
icience de la religion & des mœurs : c’efl: 
noue contre celle de la nature , &C des 
Arts, qui en font l’application , que por¬ 
tent ces déclamations. 

En vain oppofe-t-on à M, Rondeau que 
la nature développée nous offre de tou¬ 
tes parts les merveilles opérées par le 
Créateur, nous eleve vers ce principe de 
toutes chofes , & en particulier de la re¬ 
ligion & des bonnes mœurs. En vain les 
doctes compilations des Niuwentyt , des 
Derham, des Pluche , &c, ont réuni ce 
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tableau fous un feul coup-d’œil, & nous 
ont fait voir que la nature eit le plus 
grand livre de morale, le plus pathétique 
comme le plus fublime dont nous pui- 
fions nous occuper. M. Rouffeau eft fur- 
pris qu’il faille étudier l’univers pour en 
admirer les beautés : proportion de la part 
d’un homme auffi inflruit, prefquauffi fur- 
prenante, que l’univers même bien étu¬ 
dié; il ne veut pas voir que l’Ecriture 
qui célébré le Créateur par les merveilles 
de fes ouvrages, qui nous dit d’adorer fa 
puiffance, fa grandeur & fa bonté, dans 
fes œuvres, nous fait par-là un précepte 
d’étudier ces merveilles. Il prétend quun 
laboureur qui voit la pluie & le foUtl tour 
d tour finilifir fin champ , en fait allez pour 
admirer , louer & bénir ta main dont il re¬ 
çoit ce, % races. Mais h ces pluies noyent 
fes grains, fi le foleil les confirme bc les 
anéantit, en finira-t-il allez pour le ga¬ 
rantir des murmures & de la fuperftmon ? 
Y penfe-t-on ? quand on borne les merveil¬ 
les de la nature à ce qu elles ont de puis 
commun , de moins touchant pour qui 
les voit tous les jours , à ce ou elles ont ce 
plus équivoque à la gloire œ Ion Auteur 
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Qu en tranfporte ee laboureur ignoranf 
dans les fpheres céleftes dont Copernic, 
KeplervDefcartes & Newton, nous ont 
expofe 1 immenfité & l’harmonie admira¬ 
ble , qu on l’introduife enfuite dans cet 
autre univers en miniature, dans l’écono¬ 
mie animale , & qu’on lui développe cet 
artifice au-deffus de toute expreffion, avec 
lequel font conftruits & combinés tous les 
'organes des fens & du mouvement : c’eft-là 
où il fe trouvera faifi de l’enthoufiafme de 
St Paul élevé au troifieme Ciel ; c’efi-là 
qu’il s’écriera avec lui, ô richeffes infinies 
de l’Etre fuprême I ô profondeur de fa 
fageffe ineffable , que vous rendez vifible 
1 exiftence & la puiffance de votre Auteur ! 
que vous me pénétrez des vérités qu’il m’a 
revelees, de la reconnoiffance, de l’adora¬ 
tion & de la fidélité que je lui dois 1 
J’avoue , dit M. Rouffeau , que 'l’étude 
de tunivers devrait élever l’homme À fort, 
Créateur ; mais elle néleve que la vanité 
humaine... Elle fomente fon incrédulité , fon 
impiété. Jamais le mot impie cCAlphonfe X 
ne tombera dans l efprit de thomme vulgaire g 

c eft à une bouche favante que ce blafphêmc. 
ctoit réfervé. 
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Le mot cl’Al phonie X fur nommé le Sage^ 
n’a du blafphême que l’apparence ; c’eft 
une plaîianterle très-déplacée, à la vérité, 
par la tournure de l’expreftion : mais le 
fond de la pcnfée, qui eft la feule chofe 
cpie Dieu examine , & qu’il faut feule exa¬ 
miner quand il eft queftion de Dieu, n’eft 
uniquement qu’une ceniure énergique du 
fyftême abfurde de Ptolomée , & par con- 
féquent l’éloge du vrai plan de l’Univers 
& de fon Auteur , dont Alphonfi h Sage 
étoit trop fincere adorateur pour conce¬ 
voir le de lie in extravagant de l’outrager. 
Les vaftes lumières découvrent les abfur- 
dités que l’imagination des hommes prête 
à la nature,mais cette découverte eft toute 
à la honte des hommes qui fe font trom¬ 
pés , elle ne peut pas rejaillir fur les œu¬ 
vres du Tout-puiftant ; fa fagefte fuprême 
eft le garant de leur perfection , elle eft 
à l’épreuve de tous les examens. Que les 
Sciences s’épuifènt à les mettre au creufet ; 
les vaines opinions des hommes s’y do¬ 
peront en fumée comme les marcafîites ; 
les vérités divines y deviendront de plus 
en plus brillantes comme l’or le plus pur , 
parce que les Sciences font autant de 









254 Réfutation 
rayons de la Divinité. Malheur donc aux 
religions qui n’en peuvent fupporter les 
épreuves , & auxquelles elles font contrai¬ 
res ! La vraie en reçoit une fplendeur 
nouvelle, & n’en différé que parce qu’elle 
les furpaffe * comme le foleil même eft 
fupérieur à un petit nombre de rayons qui 
en émanent entre les nuages qui nous en- 
vironnenti Nous ne difconviendrons pas 
néanmoins qu’on ne puiffe en abufer ; les 
héréfies, les fchifmes fans nombre le prou¬ 
vent affez; ces preuves n’ont point échappé 
àM.Rouffeau, elles s’offrent d’elles-mêmes 
à un citoyen de Geneve , ôæ un homme 
auffi verfé dans les Belles-Lettres n’eft pas 
moins inflruit des défordres qui fuivent 
line littérature licencieufe. 

Mais M. Rouffeati ne veut pas s’apper- 
ce voir qu’il retombe toujours fur l’abus 
des Sciences, fur ce qu’elles font quelque¬ 
fois entre les mains des méchans , & non 
pas fur cc qii elles doivent faire , & fur ce 
qu’elles font en effet, quand leur but 
efl fuivi , quand il n’y a qu’elles qui ont 
part à l’aftion , quand elles ne font pas 
furmontées par une % nature dépravée , fur 
le compte de laquelle l’équité demande 
qu’on mette ces abus. 
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Pour l’honneur de l’humanité , efforçons- 
nous encore de diminuer, s’il eff poffible, 
le nombre de ces médians , de ces mal¬ 
heureux , qui abufent de talens auffi pré¬ 
cieux. Difons que la plupart de ceux-mê- 
mes qui ont abufé de leur plume, ont plus 
donné dans le libertinage de l’efprit que 
clans celui du cœur , ou qu’au moins ce 
dernier déréglement n’a pas été jufqu’à 
détruire leur probité. Epicure étoit le phi— 
lofophe le plus fobre & le plus fage de 
fon fiecle ; Ovide & Tibulle n’en étoient 
pas moins honnêtes gens pour être amou¬ 
reux. On 11’a jamais taxé de mœurs infâ¬ 
mes les Spinofa , les Bayle , quoique leur 
religion fût ou monftrueufe ou fufpefte. 
Le Citoyen de Geneve conviendra fans 
doute, qu’il eff une probité commune à 
toutes les religions, à toutes les feftes , 
& il a bien compris que c’eft de celle-là 
qu’il eff queffion dans le fujet propofé par 
notre Académie ; fans quoi il n’auroit pas 
été décent d’introduire fur la fcene les 
Romains & les Grecs, les Scythes , les 
Perfes & les Chinois, &c. Dira-t-on que 
ces écrits licencieux produiront plus de 
dé for dre dans ceux qui les lifent que dans 
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leurs propres Auteurs ? Ce paradoxe n efl 
pas vraifemblable. La corruption n’eft ja¬ 
mais pire qu’à fa fource, & ne peut que 
s’aifoiblir en s’en éloignant. Or , fi les 
ouvrages cités ne doivent pas leur naiffance 
à une dépravation capable de détruire la 
probité , vrailemblablement ils ne la por¬ 
teront pas ailleurs à de plus grands excès, 
ou bien ils y trouveront déjà dans la na¬ 
ture le fond de ces défordres. 

Mais nous revenons volontiers à une 





rigueur plus fage , plus judicieufe , plus 
conforme à la doririne la plus faine : nous 
convenons qu’il vaudroit beaucoup mieux 
que tous ces Auteurs ne fuffent jamais 
nés ; que la vraie probité efl inféparable 
n de la vraie religion , & de la^morale la 
plus pure ; & qu’enfin leurs ouvrages font ( , 
des femences à étouffer par de fages pré¬ 
cautions , & par la multitude des livres 
excellens qui font les antidotes de ces 
poifons, enfantés par une nature dépravée, 

& préparés par des talens pervertis. Heu-, 
reufement les antidotes ne nous manquent 
point, & font en nombre beaucoup fupé- 
rieurs aux poifons. Ne perdons point de 
vue notre preuve de fait contre l’abus q ue 
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- M - Ro lift eau prétend qu’on fait toujours 
des Sciences. 

Perfonne ne reconnoît le farant au por- 
tiait odieux: qu en fait M. Rondeau. Ce 
caraétere d’orgueil & de vanité qu’il lui 
prête me rappelle ces pieux fpéculatifs qui 
fe regardant comme les élus du Très-haut, 
jettent fur tout le refte de la terre , crimi¬ 
nelle à leurs yeux ,, des regards de méoris 
ÔC d indignation j mais ^e ne reçonnois 
point là le favant. 

Peut-être cette peinture iroit-elle encore 
affez bien à ces prétendus philofophes de 
l’ancienne école .dont toute la fcience con¬ 
çoit en mots 5 la plupart vuides de fens, 
& qui paffant leur vie dans les difputes 
les plus frivoles , mettaient leur gloire & 
leur orgueil l’ter rafler un ad ver faire , ou 
à éluder fes argumens par des di fri notions 
fcholafriques aufli vaines que ceux qui les 
imaginoient. Mais peut - on appliquer k 
notre fiecle tous les défor cires , toutes les 
extravagances de ces anciennes feftes ? 
Peut-on accu-fer d’orgueil, de vanité, nos 
Phyficiens , nos Géomètres uniquement 
occupés à pénétrer dans le iànétuaire de 
la nature ? La candeur l’ingénuité des 
■Suppl, de. la Colla, Tome L Rl 
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mœurs, eft une vertu qui leur eft coitimé 
annexée. Notre Phyfique ramenée à fes 
vrais principes par Defcartes , etayee de 
la Géométrie par le même Phyficien, par 
Nev'ton , Hughens , Leibnitz, de Mairan, 

& par une foule de grands hommes qui 
les ont fuivis , eft devenue une faïence 
fage & folide. Pourquoi nous oppofer ici 
le dénombrement des fefres ridicules des 
anciens Philofophes ? Pourquoi nous citer 
les orgueilleux raifonneurs de ces fiecles 
reculés , puifqu’il s’agit ici du renouvelle¬ 
ment des Lettres , puifqu’il s’agit de notre 
fiecle , de nous enfin ? Qu’on oùvre cette 
Phyfique, ce tréfor littéraireaufli immenfe 
qu'irréprochable ; ces annales de l’Acade¬ 
mie des Sciences & des Belles-Lettres de 
Paris , de celle de Londres ; c’eft - là qu il 
faut nous montrer qu’on abufe toujours 
des Sciences , propofition réfervée à M. 
Rouffeau & à notre fiecle curieux de fe 
iingularifer. Qu’on examine la conduite 
des hommes favans qui ont compofé & 
qui compofent ces Corps célébrés ; les 
Newtons, les Mariottes , les de l’Hôpital, 
les Duhamel , les Régis, les Caftlni ■> l es 
Morin , les Maltebranche, les Parent, les 
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Varignon , les Fontenelle , les Réaumur , 
les Defpreaux, les Corneille, les Racine , 
ïes Boffuet, les Fénelon, les Peliffon , 
les La Bruyere, &c. Que Feroit - ce , 
nous joignions à ces hommes illufires^es 
membres & les ouvrages diftingués de ces 
Sociétés refpe&ables qui ont produit les 
Riccioli, les Kircher, les Petau, les Porée , 
les Mabillon, les Dacheris, les Lami, les 
Régnault ? &c. Si nous y ajoutions les 
grands hommes qui, fans être d’aucune fo- 
ciete , n en etoient ni moins îlluflres par 
leur favoir, ni moins refpe&ables par leur 
probité, tels que les Kepler, les Grotius , 
les Gaffendi, les Alexandre , les Dupins , 
les Pafcal, les Nicole , les Arnaud, &c. 
Qu’on nous montre dans la foule de ces 
favans, & en particulier dans celle des 
Académicens qui fe font fuccédés l’ef- 
pace de près d’un fiecle , les mœurs déré¬ 
glées , l’orgueil & tous les défordres, que 
M. Rou fléau prétend qui fuivent la cul¬ 
ture des Sciences , & qui la fuivent tou¬ 
jours. Si fa propofition eft vraie , les vo¬ 
lumes & les hommes que je viens de citer, 
fourniront à cet Orateur une ample moif- 
|on de preuves & de lauriers ; mais flj 
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ces livres font les productions les plus 
précieufes, les plus utiles quayent en¬ 
fanté tous les fiecles précédens ; mais fi 
tous ces favans font de tout le fiecle ou 
ils ont vécu , les moins orgueilleux , les 
plus vertueux , les plus gens de bien ; il 
faut avouer que la caufe de notre adver- 
faire eft la plus abfurde qu’on ait jamais 
ofé foutenir. 

Si nous n’appréhendions pas que M* 
Rouffeau n’imputât les citations hiftori- 
ques à étalage d’érudition , & ne fe réfer- 
vât cette efpece de preuve, comme un 
privilège qui lui eft propre , nous fouille¬ 
rions à notre tour, dans ce dixième fiecle, 
& les fuivans , où h flambeau des Sciences 
cefld d'éclairer la terre , ou le Cierge lui- 
même demeura plongé dans tignorance ; 
nous y verrions la diffolution des mœurs 
gagner jufqu’à ce Clergé , qui doit être 
la lumière & l’exemple du monde chré¬ 
tien , de l’univers vertueux ; nous y ver¬ 
rions le libertinage égaler l’ignorance ; 
nous verrions aufti que le changement 
heureux qu’opéra le renouvellement des 
Lettres fur les efprits , porta également 
fur les cœurs , & que la reforme des 
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mœurs fuivit celle des façons de penfer 
& d’écrire ; d’où nous ferions en droit 
des conclure que les lumières & les bon¬ 
nes mœurs vont naturellement de com¬ 
pagnie , & que tout peuple ignorant & 
corrompu qui reçoit cette lumière falu- 
taire , revient en même tems à la ver¬ 
tu » malgré l’arrêt prononcé par M, 
Rouffeau, 

Cet Auteur, qui, il y a deux mois , ne 
comptoit qu’un favant qui fût à fon gré „ 
& qui en admet aujourd’hui trois ou qua¬ 
tre ; qui n’exceptoit aucun Art, aucune 
Science de l’anathême qu’il leur avoir 
lancé ; qui défendait tout fon terrain avec 
tant d’afïù rance ( * ), & qui aujourd’hui 
s’efl retranché derrière le boulevard de la 
théologie f de la morale, de la fcicnce 


(*) On reproehoife avec rai fon à M. Rouffeau dans le 
Mercure de Juin p. 6^ de faire mam-bafle fur tous les fa* 
vans & les artiftes. Soit, répond - il, p. 99- puiiqu’cn le 
veut alu fi * je confens de fupprimer toutes les aiftm&ipJts 
que j f y avois mîfes- Et p- 102 , il menace de ne pas mettre 
dans fies réponfes les modifications qu’on efpcre y trouver. 
Ce ton haut bien foutenu eft celui dfim brave; mais quand 
on le prend pour urte mauvaife caufe, il eft encore plus 
grand Ü" plus diffioile , dès qu’on s’en apperçoit, de rentrer 
en fer-même a & de fe radoucir ; comme le fait M- Kbufïèau 
dans quelques endroits de fies Obfemtîons , où, fur le ïUa* 
pitre des modifications , il a pafTé nos efpérances. 
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du fahit ; cet Orateur fe trouveroit-il en¬ 
core aflez preffé pour étendre les faveurs 
de fes exceptions jufques fur les Sciences 
qui font l’objet des travaux de nos Acadé¬ 
mies , & fur les Arts utiles qui font fous 
leur proteftion ; pour fe faire enfin un 
dernier mur des Arts & des Sciences qu’iî 
appellera frivoles, afin de n’imputer qu’aux 
favans & aux artiftes de cette efpece, tous 
les abus, tous les défordres qu’il dit accom¬ 
pagner toujours la culture des Sciences &S 
des Arts. 

Dans ce cas-là nous lui demanderons le 
dénombrement précis de ces Sciences, de 
ces Arts , objet de ces imputations. Nous, 
efpérons qu’il ne mettra point dans fa lifte 
la mufique , que les cenfeurs des Arts re¬ 
gardent comme une fcience des plus fu¬ 
tiles. Nous avons fait voir qu’elle faifoit 
un délaflement aufti charmant qu’honnête ; 
qu’elle célébroit les grands hommes , les 
vertus, l’Auteur de toutes les vertus 
Tvl. Roufleau connoît mieux qu’un autre 
fes utilités, fes avantages, puifqu’il en fait 
fon étude, puifqu’il s’eft chargé de remplir 
cette brillante partie des travaux Encyclo¬ 
pédiques j il n’y a pas d’apparence qu’il 
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ajoute cette nouvelle contradiction entre 
fa conduite & l'es difcours. La muiique 
fera donc un de ces Arts exceptés, un de 
ccs Arts qui ne dépravera point les 
moeurs.., - 

Et tous ccs lieux communs de morale lubrique , 
One Lulli réchauffa des fans de fa mufquc. 

Boileau. Satyr. x. 

Seront Amplement des abus d’une chofe 
bonne en elle-même, mais d une chofe 
dont on nabufe pas beaucoup , dont on 
nabufi pas toujours ; car autrement je 1ms 
fur que M. Rouffeau ne voudroit pas être 
l’apôtre d’une pareille doéfrine. 

Notre Auteur s’humaniftra, a ce que 
j’efpere ? à l’égard des autres Arts, en la¬ 
veur de l’harmonie quil aütive » & qui ell 
fi propre à adoucir les humeurs les plus 
fauvages. L’affaire eit déjà plus dà moi¬ 
tié faite. Nous croyons avoir bien prouvé, 
que les Sciences &C les Arts ont une in¬ 
finité d’utilités, qu’ils fourniffent à mille 
& mille befoins. Nous avons ajouté à ces 
avantages effentiels, qu’ils rendent les boni- 
' mes plus humains, plus fociables , moins, 
féroce 7 moins méehans , qu’ils les fauvepl 
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de l’oifiveté , mere de tous les vices. M» 
RoufTeau convient de tous ces chefs ; il 
blâme l ignorance féroce , brutale , qui rend 
C homme femblabU aux bêtes ; & il eft conf¬ 
iant que telle eft l’ignorance de l’homme 
abandonne à la iimple nature. Il avoue que 
les Sciences , les A ris , adoucijfent la fèro- 
cite des hommes j qu ils font une dtverfion 
a leurs paffons ; que les lumières du mé¬ 
chant font encore moins à craindre que fa bru¬ 
tale fupiditc ; qu elles U rendent au moins 
plus circonfpect fur te mal quil pourrait fai¬ 
re , par la connoïffame de celui quil en re¬ 
cevrait lut-meme. Donc nous fournies meil- 


leurs dans ce fiecle éclairé , que dans les 
fiecles d ignorance & de barbarie. Telle 
elf la doctrine que j’ai foutenue dans ton¬ 
tes les notes precedentes, M. RoufTeau en 
convient enfin, Habemus confitentem reum. 
Et le procès me paraît abfolument ter¬ 


mine ; au moins j’efpere qu’il fera regardé 
comme tel par le public équitable & son- 
noiffeur, 
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DESAVEU 

Di CAcadémie de Dijon , au faja de la 
Réfutation attribuée fauffenunt à F un de 
fes Membres , tiré du Mercure de France , 
Août ij5u. 

===== - 

L’a c ad é M ie de Dijon a vu avec fur- 
prife dans une lettre imprimée de M. Rouf- 
feau , qu’il paroi doit une brochure inti¬ 
tulée : D if cours qui a remporté le Prix de 
C Académie de Dijon en iyjo , accompagné 
d 1 une réfutation de ce D if cours par un Aca~ 
dèmicim de Dijon qui lui a refufè fort fuf- 
jrage. 

L’Académie fait parfaitement que fes dé¬ 
cidons , ainfi que celles des autres Acadé¬ 
mies du Royaume reffortiffent au tribunal 
du public , elle n’auroit pas relevé la réfu¬ 
tation qu’elle dé fa voue , fi fon Auteur , 
plus occupé du plaifir de critiquer que du 
foin de faire une bonne critique, n’a voit 
cru , en fe déguifant fous une dénomina¬ 
tion qui ne lui eft pas due , intéreflfer le 
public dans une querelle qui n’a que trop 
duré , ou tout au moins lui 1 aider entre- 
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voir quelque femence de divifion dans 
cette Société, tandis que ceux qui la com- 
pofent, uniquement occupés à la recher¬ 
che du vrai , le difcutent fans aigreur & 
fans fe livrer à ces haines de parti qui font 
ordinairement le réfultat des difputes lit-' 
iéraires. 

Ils favent tous le refpeéf qui eft dû aux 
chofes jugées, la force qu’elles doivent 
avoir parmi eux , & combien il feroit in¬ 
décent que dans une affemblée de gens de 
Lettres , un particulier s’avifât de réfuter 
par écrit une décifion qui auroit paffé con- 
tre fon avis. 

Il paroît par la lettre de M. Rouffeau , 
que ce prétendu Académicien de Dijon n’a 
pas les premières notions du local d’une 
Académie où il prétend qu’il occupe une 
place, lorfqu’il parle de fa terre & de fes 
fermiers de Picardie , puifque en fait il eft 
faux qu’aucun Académicien de Dijon pof- 
fede un pouce de terre dans cette province. 
L’Académie défavoue donc formellement 
l’Auteur pfeudonymc , &* fa réfutation attri¬ 
buée à l’un de fes membres par une fauf- 
feté indigne d’un homme qui fait profef- 
fion des Lettres, 8c que rien n’obligeoit à 
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Mais de quelque plume que parte cet 
ouvrage , & quel qu’ait pu être le deffeïn 
<de celui qui la compofé , il fera toujours 
honneur au Difcours de M. Roufteau, qui 
ufant de la liberté des problèmes (la feule 
voie propre à éclaircir la vérité ) a eu allez 
de courage pour en fouteoir le parti, & à 
l’Académie qui a eu affez de bonne foi 
pour la couronner. 

d Dijon le 22 Juin 1752. 

Î’ETIT, Secrétaire de l’Académie des 
Sciences de Dijon. 












OBSERVATIONS 

De M. Le Cm, Secrétaire perpétuel de VA » 
cadémie des Sciences de Rouen , fur le 
défaveu de VAcadémie de Dijon , par 
VAuteur de la Réfutation du difeours du 
Citoyen de Geneve, &c. (æ) 


L Intérêt feul des Sciences & des 
Beaux - Arts m’a fait entreprendre la réfu¬ 
tation du difeours du Citoyen de Geneve, 
qui les regarde comme un des principes 
de la corruption des mœurs. 

J’ai eu pour compagnons dans cette car* 
riere des favans en allez bon nombre & 
allez illulîres , tous animés du même mo¬ 
tif. Comme quelques-uns d’entr’eux , j’ai 
d abord caché mon nom pour des raifons 
dont je ne dois compte à perfonne. Dès 
qu. elles ont celfé je me fuis montré ; j’ai 
donne l’ouvrage à mes protecteurs, à mes 
amis , au libraire fous mon. nom , & la 
preuve en elT l’annonce qu’en a fait le 


(a) Dans ces Obfervations qui parurent dans une bro¬ 
chure 8 Q . fous le titre de Londres chez Kilmornek, M. Ls 
Cat fe reconnoit l’Auteur des deux pièces précédentes. 
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Mercure même , qui contient le défaveu 
de Meilleurs de Dijon. Ce défaveu étoit 
donc fort inutile , fi l’on ne vouloit que 
faire fa voir ait public que je fuis l’Auteur 
de cette réfutation ; mais on eft en colere, 
Si plus occupé du defir de fe venger , que 
du foin d’examiner fi ce defir efl jufte , & 
fi les moyens qu’on emploie pour le fatis- 
faire font raifonnables. Je ne me mêlerai 
pas de deviner les véritables motifs de 
cette ammoftié de Meilleurs de Dijon. 
Je pourrois , fans rien accorder à mon 
amour-propre , fans me fier à mon juge¬ 
ment , penfer que cette Académie qui af- 
fefle de me croire plus occupé du plaijir de 
critiquer , que du join de faire une bonne cri¬ 
tique , ne me fait ce reproche plutôt qu’à 
tous ceux qui ont attaque le Citoyen de 
Geneve , que parce qu’elle n’a trouvé 
cette critique que trop bonne. Je pour- 
rois citer en preuve de cette opinion , les 
fuffrages de plusieurs iavans, &C cntr autres 
de l’Auteur du Mercure , mois de Juin 
jycj i, j qui dit, en annonçant mon ouvrage, 
p. 171. « De toutes les critiques qu’on a 
w faites de l’ouvrage de M. Rouffeau, c’eft 
» la plus détaillée U la plus propre > par 
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» la méthode qui y eft obferyée, à faire 
» découvrir la vérité ». Ai - je profité de 
cette méthode 6c de ces détails ? pour mon¬ 
trer que cette vérité parle en ma faveur ? 
J’ai, pour prouver l’affirmative , plus de 
vingt lettres écrites fur mon ouvrage, qui 
toutes s’accordent à le reconnoître pour 
une critique des plus complètes 6c des plus 
folides qu’on ait faites du di(cours de M. 
Rouffe.au. J’afFoiblis encore l’expreffion du 
plus grand nombre , 6c de ceux de' la plus 
grande autorité. Il n’a point échappé à ces 
îeéleurs , que non-feulement j’ai rétorqué 
comme mes confédérés , toutes les preu¬ 
ves hidoriques ou de fait contre notre ad- 
. j’ai employé des preu¬ 
ves à priori , des preuves phyfiques tirées 
de la propre conftitution de l’homme ? de 
fa nature & de celle des fciences ; preuves 
qui font des démonilrations en ce genre 
d’écrire , 6c qui caraâérifent particuliére¬ 
ment notre brochure. Je fais qu’il entre 
de la complaifance dans les lettres écrites 
à un Auteur ; mais la flatterie n’a pas un 
Ion fi uniforme. Voici ce que m’écrit de 
Paris le 8 Mars un Académicien que je n'ai 
pas la permifïion de nommer ; personnage 




















de M. Le C a t. 17* 
fcjxtî eft trop refpe&able , & qui m’eft trop 
Supérieur pour être foupçonné de facrifier 
la vérité à cette baffe politeffe. 

« J’ai lu avec un très-grand plaifir & la 
» plus grande édification, me dit-il, votre 
» réfutation auffi pieufe que forte contre 
,> l’héréfie de M. Rouffeau. Il me femblè 
» qu’il ne refte pierre en place de ce monf- 
» trueux édifice. Vous avez pris la défenfe 
» de la vérité & du goût avec les armeS 
»> du goût même. Je fuis fâché feulement 
» que vous n’ayez pas combattu cetennemi 
» des Lettres pendant qu’il étoit debout.... 
m II eft vrai que vous l’empêcherez de fe 
relever , & que vous l’écraferez, &c. 
Un favant attaché au Prince, qui s’eft 
le premier fignalé pour la défenfe des 
Beaux-Arts, m’écrivit le 18 Mai fur le 
même fujetj des chofes plus fortes encore; 
Je fuis obligé d’en fupprimer la plus grande 
partie , par cette feule raifon quelle m’eft 
ïrop honorable.... « Vous n abandonnez 
# point, me dit-il, cet ennemi du favoir 
» (M. Rouffeau), & vous le preffez fi 
» vivement, qu’il perd à tout moment de 
„ fon terrain, fans rien gagner fur le vôtre ; 
nous avons tous intérêt d’applaudir à 
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» votre triomphe ; votre gloire augmente 
» la nôtre. Tous les littérateurs vous 
» doivent des couronnes comme on en 
» donnoit autrefois aux libérateurs des 
» nations. Je ne crains plus qu’après une 
» telle réplique, on ofé déformais attaquer 
» les Sciences & les Arts. Vous les avez 
» vengés des reproches d’un ingrat qui 7 
» après s’être heureufement façonné par 
» leur culture, a voulu les faire tomber 
» dans le plus grand mépris , &c. » Je 
fupplie mes lefteurs de croire que c’eft 
avec la plus grande répugnance que je me 
détermine à publier de pareilles citations ; 
mais je ne fauroxs oppofer aux traits fabri¬ 
ques de mes ennemis , que les fentimens 
contraires des favans qui m’honorent de 
leur { utirage. 

Enfin , je renonce au plaifir de penfer 
que Meilleurs de Dijon ne m’honorent de 
la préférence dans la fortie qu’ils viennent 
de taire , que parce que j’ai fait leurs 
remparts la plus large brèche ; je veux 
bien m’en tenir aux motifs apparens qu’ils 
citent eux-mêmes de l’indignation qu’ils 
me témoignent, & je leur demande la 
permiflfon de leur prouver que je ne la 

mérite 
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mérite point. Si l’on donne les noms de 
fermeté, de courage, à la défenfe obffinée 
de C ennemi des Lettres & du favoir , j’efpere 
qu’on ne qualifiera point, par des épithetes 
plus odieufes , le zele qui me porte à dé¬ 
fendre & les Belles*Lettres , & l’ouvrage 
que j’ai fait en leur faveur. 

Je me fuis déguifé fous le nom d’un 
Académicien de Dijon, dénomination qui 
ne mejl point due , dit cet Académicien ; 
j’avoue que je n’ai pas l’honneur d’être 
Académicien de Dijon; j’ajoute que je n’ai 
même jamais pente à folliciter cette place ; 
mais M. Pafcal n’a pas été plus tenté d’être 
jéfuite; M. l’Abbé Saas d’être bénédiftin; ■ 
M. Quefnay d’être chirurgien de Rouen. 
Cette circondance n’a point empêché ces 
illuftres & refpeétabîes auteurs de fe dé- 
guifer fous ces dénominations qui ne leur 
font point dues (*). 


(♦) M. Pafcal dans les lettres Provinciales fait parler un 
Jéfuite. 

M. Saas feint in^meufement une défenfe des litres & 
des droits de P Abbaye de St. Oiien, &c. contre le Mémoire 
de M. 3?érifle , pont réfuter & tourner en ridicule ces titres 
& ces droits. 

M. Quefnay a fait un livre contre les Médecins ÿ fous 1* 
nom d’un Chirurgien de Rouen. 

Suppl, de la Collée, Tome L S 
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L’Académie de Dijon foutient que ce 
dé gu i fe ment eft une fauffeté in$tgm d'urt 
homme qui fait profejjion des Lettres , & que 
rien n obligeait à je mafquer. 

On ne doit plus être étonné de voir 
cette Académie avancer des proposions 
Cafardées ; tuais il nie femble qu’on doit 
l’être un peu qu’un Corps refpeétable s’ex¬ 
prime d’une façon auffi peu mefurée. 

Commençons par cbferver que MejjEeurs 
de Dijon ne font pas conféquens dans leurs 
principes. Qu’ils fe fouviennent que, félon 
eux , la culture des Sciences & des Arts 
corrompt les moeurs , & qu’ainfi ils doivent 
penfer que tous les vices font annexés aux 
gens de Lettres. De quelle grâce s’aviient- 
ils donc aujourd’hui de trouver indigne 
d’un homme de Lettres, un déguifement, 
une feinte, une rufe de guerre qui n’a tout 
au plus que l’ombre du vice ? Mais applau¬ 
ditons à la délicatefl'e de Meilleurs de 
Dijon; pardonnons-leur une contradiâtion 
inévitable dans le perfonnage qu’ils font, 
une contradifilon que leur arrache la vérité 
delà caufecles Belles-Lettres que je défends, 
& qu’ils ont trahie : oui, fans doute, la 
faujfaé ejl indigne (Tun. homme qui fait pro- 








t) e M. Le Caï; tyf 
Jejfioft des Lettres ; la vérité , la vertu la 
plus pure étant l’appanage ordinaire de cette 
profejfion , & le principal but de tous les 
exercices : mais comment l’Académie de 
Dijon a-t-elie pu caraûérifer par cette 
exprelîion indécente un ftratagême permis, 
tifité dans toutes les efpeces de guerres ? 
Ainfi donc les Turenne, les Catinat, ces 
hommes plus dignes encore du titre de 
fages que de celui de héros , feront taxés 
d’avoir fait des faujjetés , des fourberies , 
parce qu’ils auront trompé nos ennemis, 
& qu’en rufes, en ftratâgêmes, ils l’auront 
emporté fur les plus vieux renards (*) mili¬ 
taires. Ainli donc , pour rentrer dans nos 
propres camps, les Pafcal, les Saas , les 
Quefnay, ces Auteurs déguifés que je viens 
de citer , & qui ont fait Hl font tant d’hon¬ 
neur à la République des Lettres, tant par¬ 
leur fa voir que par leur probité, font dé¬ 
clarés par l’Académie de Dijon indignes de 
la profeflîon des Lettres. Ainfi le fameux 
Jean Le Clerc, qui a écrit fous le nom des 
théologiens d’Hollande, fans leur aveu 


<*) Expreffîon de JM. ii Turemiç , en parlant de Mog? 
IpÇflCltllJL 
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& pour foutenir des fentiniens oppofés aux 
leurs, recevra de ces Meffieurs la même 
flétrilïure ; aufli bien que Jean Caiîien , 
auteur du cinquième fiecle, qui s’ed dé- 
guifé fous le nom des Provinces Belgiques ; 
M. de Sacy, fous celui des Religieux Domi¬ 
nicains, M. Richard-Simon, fous le nom 
des Rabbins d’Amfterdam, &c. Pour conf- 
tater un ufage qui n’ed inconnu à aucuns 
favans, je pourrois accumuler ici une foule 
des plus grands hommes, & des plus dignes 
d’être nos modèles à tous égards qui fe font 
déguifés, non - feulement fous des noms 
de Compagnies comme les précédens , &C 
qui n’en ont reçu aucuns reproches ; mais 
encore fous des noms de particuliers con¬ 
nus & des phis refpeftables, fous des noms 
de Souverains même. Ceux d’Aridote, de 
Cicéron, de Virgile, ontfervî de mafque 
à des Auteurs ; on a emprunté ceux de 
iàint Athanafe , de faint Augudin & des 
autres Peres de l’Eglife ; on s’ed déguifé 
fous ceux d’Alexandre, de Céfar, de Char¬ 
lemagne & de Louis XIV. Ed-ce faire dés¬ 
honneur à Meflieurs de Di jon de les mettre 
à la fuite de ces noms fameux ? Et ces dé- 
guifemens, je le répété, ayant été affe&és 
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les plus grands hommes de tous les 
tieclcs, ne m’eJÏ-il pas bien doux de parta¬ 
ger avec eux & avec les Sciences & les 
Ans ,> dont ' lh f °at l’honneur, lWhe- 
me émané du Tribunal de l’Académie de 

Uijon ? 

Je conviens qu’un Auteur qui mettroit 
lous le compte d’un autre des infamies 
croît une faillie té indigne d’un homme 
de Lettres. Mais bien loin que l’Académie 
de Dijon puiffe rien me reprocher de 
Pareil, elle ne fauroit défavouer que de 
tous les dluÆres Auteurs déguifés, pas un 
teid n’a eu un but plus louable &c plus 
honnête que celui que je me fuis propofé 
(ans cet innocent firatagême; car, matgré 

la colere qui anime ces Meffieurs , quels 
reproches me font-ils ? J’ai cru , félon 
eux , mtireffa- le public dans une querellé 
qui n y a que trop duré ; c’eft-à-dire , j’ai cru 
mtéreffer le public en faveur des Sciences 
^ de s Arts dans la guerre que leur a 
déclaré l’Académie de Dijon ; guerre qui ri a 
que trop duré , fans doute, parce qu’elle a dû 
donner à ces Meffieurs des regrets de l’avoir 
( ^deitee. J’ai cru laïjjer entrevoir à ce public 
I quelque ft menez de dïvifton dans la fociété 
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de Dijon ; & qu’il y avoit parmi ces 
Meilleurs quelqu’un d’affez peu fournis à 
leur décifion pour croire que ces Scien¬ 
ces & (.es Beaux-Arts, loin de corrompre 
les mœurs, les rendent plus pures & plus 
parfaites. 

ï’avoue que l’Académie de Dijon a 
deviné jlifte ; oui , j’ai commis tous les 
forfaits dont elle vient de m’accufer ; & 
j’ajci .e Pirn pénitence au crime ; je l’ai 
fait, j’ai cru devoir le faire , & le feroîs 
encore fi j’avois à ecommencer. Qu’elle 
ne me reproche donc plus , par une con- 
îradiftion manif:fie , que rien ne r.iobli - 
geoit à me mafquer ; car ces motifs me pa¬ 
roi fient au fil prefians. que jufles.. Oui, j’ai 
cru devoir intêrejfer Le public à la gloire, 
a l’honneur , aux progrès des Beaux-Arts, 
l’ornement & le fou tien des Etats , 
i’appanage le plus flatteur & le plus bril¬ 
lant que l’homme ait reçu de (on Au¬ 
teur. J’ai cru que je de vois Lai (fer entre¬ 
voir au public qu’il y avoit au moins quel¬ 
qu'un dans une Société qui fait profelfion 
de cultiver k$ Sciences & les Arts , qui 
étoit conféquent dans fa conduite, & qui 
pen.foit que çesSciences ces Arts ne fout. 
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pas des corrupteurs des bonnes mœurs, &c 
en cela même j’ai cru faire honneur it 
Meilleurs de Dijon , j’ai cru diminuer un. 
peu dans le public l’idée défavantageufe 
qu’en a donné le problème fingulier pro- 
pofé par cette Académie , & le triomphe 
encore plus fingulier décerné au Citoyen 
de Geneve. Il étoit permis à M. Roul- 
feau d’ufer de la liberté des problèmes , puiC 
qu’on avoit eu l’imprudence d’en propo¬ 
ser un de cette efpece; mais il étoit con¬ 
tre la fageffe qu’on doit attendre d’une 
fociété de gens de Lettres, de mettre en 
problème une queftion dont l’affirmative 
a toujours pafié pour confiante, & qui 
doit fur-tout faire loi dans une Académie, 
comme le prouve bien ce fujet propos 
encore tout récemment par 1 Academie 
Françoife. L'amour dés Belles-Lettres inf- 
pire l'amour de la vertu. S’il eft feanda- 
leux qu’une Académie rende cette quel- 
tion problématique, de quelle dénomina¬ 
tion caraérériferons - nous fa décifion . en 
faveur de la négative , & fon obftmation 
à foutenir , à défendre cette décifion ? 

Nous avons pu couronner le Citoyen 
de Geneve- , diront ces Meilleurs, fans 

S 4 
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adopter fon fentîment ; c’eft fon éloquence 
feulement que nous avons récompensée. 

Cette raifon eft faytïe & dans le fait 
& dans le droit : dans le droite lorfqu’il 
s’agit de la Solution d’un problème , ou de 
décider d'une queftion de conféquence qui 
admet deux proportions contraires, l’une 
vraie & l’autre faufte, c’eft à la bonne 
Solution du problème , c’eft-à-dire, au feul 
vrai qu’on doit accorder la couronne pro- 
niile , jamais on n’eft en droit de cou¬ 
ronner le faux y quelque paré qu’il Soit des 
plus belles couleurs ; & l’Académie qui 
enfreindrait cette réglé, feroit auffi cou¬ 
pable que le Juge qui facrifieroit l’inno¬ 
cence & le bon droit des cliens à l’élo¬ 
quence des Avocats. Je dis éloquence , en 
fuppofant qu’on puilîe prodiguer ce titre 
julqu’à le donner à de pompeux fophif- 
mes , en fuppoiant quil puiffe y avoir de- 
véritable éloquence fans la vérité. 

Ï1 eft donc démontré que la concef- 
fton du prix au Difcours du Citoyen de 
Geneve emporte de droit l'adoption du 
fentîment foutenu par ce Difcours. 

Il n’eft pas moins vrai dans le fait que 
l’Académie de Dijon l’ait adopté, & que 


■ 
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pour cette fois au moins elle ait été con¬ 
séquente dans fes principes. On étoit déjà 
fur, quand elle a propofé ce problème, 
qu’elle doutoit que... Le rétabliffement des 
Sciences & des Arts eût contribué à épurer 
Us mœurs ; ... mais dans le défaveti, ob¬ 
jet de ces réflexions , elle leve toute équi¬ 
voque .... M. Roujfmu, dit-elle , a ufé de 
la. liberté des problèmes , la feule voie pro¬ 
pre à éclaircir la vérité ; il a eu affe { de cou¬ 
rage pour en foutenir le parti, & /’ Acadé¬ 
mie (de Dijon) a eu af[e%_ de bonne foi 
pour la couronner. Cela eft clair; ce n’efl 
donc point l’éloquence du difeours qu’on 
a couronnée , c’eft la propofition que l’A¬ 
cadémie de Dijon regarde comme une vé¬ 
rité. A in û cette Académie penle que le 
r établijfement des Sciences & des Arts a 
contribué à corrompre les mœurs. Que ré¬ 
pondront-elle maintenant à fon Souverain, 
s’il lui difoit. « Vous m’avez trompé dans 
» les repréfentations que vous m avez fai- 
>> tes pour me déterminer à vous établir, 
» vous ne m’avez montre que des utïli- 
» tés dans ce projet; vous mavez dilîi- 
» mule qu’il détruifoit le plus précieux 
« de tous les avantages que je puiffe pro- 











iSz Observations 
» curer à tous mes fujets , la probité , la 
»> pureté des mœurs. Je n’ai garde de fouf- 
» frir dans mes Etats une Société qui eft 
» perfuadée elle-même que l’objet de fes 
» travaux eft la perverfion des mœurs, & 

» qui en fait une profeffion publique. De 
» ore tuo te judico , &c. Rentrez donc dans 
» le néant que méritent,félon vous-mêmes, 
» les Arts que vous exercez. Je ne veux 
» protéger & laiffer décorer du titre d’Arts 
» libéraux , de beaux Arts , que ceux qui 
» conduifent à la vertu. » Quel eft l’A¬ 
cadémicien & le patriote qui, pénétré de 
ces dangereufes conféquences, ne croira 
pas obliger au fond & très-effentiellement 
1 Academie de Dijon , en laijjant entrevoir 
au public qu’il y a quelqu’un dans cette So¬ 
ciété qui penfe comme elle penfoit, quand 
elle a follicité fon établiffement, qui penfe 
comme l’Académie Françoife de Paris , & 
je crois pouvoir dire hardiment , comme 
toutes les autres Académies de l’Europe. 
Ce bon office déplaît à celle de Dijon ; 
elle s’en offenfe ; elle la paye par des in- 
veftives ; elle ne veut pas abfolument 
qu’on croye qu’il y ait un feul homme 
chez elle qui faffe des Sciences le cas qu’en. 
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font tous les favans de l’Europe révoltés 
contre fon problème. Non cjl qui facta* 

t onu,n,ncn e/lufiueadunun, ApreesU 

déclaration formelle de ces Meffieurs, ,e 
m» garderai bien de les contredire. 

On trouvera peut-être que je fors de 
la queftion. On dira qu’il peut y avoir 
quelqu’un des Académiciens de Dijon qu 
ue foit pas de l’avis dominant , mais qu 
n’v en a point qui foit capable de com¬ 
mettre [indécence de réfuter, par un un, 
une décïfion t,ui aurai, ptfé contre fon : *«. 

Voilà, fans doute, le grandargume«t 
de Meffieurs de Dijon ; mais qu ils le 
pouffient pour un moment de leu P 

fugé , & que dans c = en, ilsjeg^ 

<Je.it avec tome» \ u „ e c0 „fpi- 

rope leur piob des Let tres; 

ration contre la repi q icie n, 

alor ds fentiro-q-cet Açadc en ^ 

allez brave p j tra ître , coœme 

& par écrit,loin d ^ ckoyen , 

ils le penfert l dateur , ne fero.t 

sr ï“i.r 
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ternit dans Dijon même, les titres de pere 
& de libérateur de la patrie. 

Puifque l’Académicien réel de Dijon 
eroit fi louable, celui qui a emprunté fou 
i re ne fauroit être criminel ; auffi le fen¬ 
dent contraire eft-il encore ré W à la 
ieuie Academie de Dijon. 

L ’!! lu t flre Secrétaire d’une Académie dé- 
jL ee re, quoique naiffante, rugnoroit 
pas mon degmfement, quand fl 
vom ces traits que j'ai rapportés ci-devant. 
Ne,s ayons tous intérêt d'applaudir à 
triom phe. Votre gloire augmente 
” la notre : tous les Littérateurs vous doi¬ 
vent des couronnes , comme on en 

» donner autrefois aux libérateurs des 
» nations. » ^ 

Enfin Meffieurs de Dijon reconnoif- 

e "‘ k tr ' bunal d “ P-Wic , c’ell à lui «m'il 
appartient de décider qui des deux procè¬ 
des et! indigne de gens de Lettres , de 
ce >» qui tend à faire regarder ces Lettres 
comme les corruptrices des bonnes mœurs 
&lepoifon delà fociété , ou de celui 
qui a pour bu, de leur conferver le pré- 

avantage d’être le lien le plus d OM 

C plus pur de cette fociété, le flambeau 















de M. Le C a t. 

qui rend Pefprit jufte, la réglé qui rend le 
cœur droit, le grand art enfin de recti¬ 
fier une nature per ver le & de former 
l’homme de bien, C’efl à lui qu’il appar¬ 
tient de décider qui des deux eft indigne 
de la profejjion des Lettres , de celui qui 
s’efforce de dégrader, d’anéantir ces Let¬ 
tres , & de leur fubflituer l’ignorance & 
la barbarie , ou de celui qui fe confacre 
à la défenfe de leur honneur & de leurs 
avantages, qui a pour but de les faire 
triompher & fleurir chez tous les peu¬ 
ples , de les rendre l’objet de l’edi me Sc 
de l’honneur des Nations. C’efï ce der¬ 
nier perfonnage que fait & fera toute 
fa yie, 

LE CAT, 

A Rouen , ce 15 Août 1752. 

P. S . Il paroît par le défaveu de Mef- 
fieurs de Dijon , que M. Rondeau a im¬ 
primé une réponfe à la réfutation que j’ai 
faite de fon dileours. Il y a quatre ou 
Cinq mois que j’ai entendu parler de 
cette réponfe, quia, dit-on , cinq ou fix 
pages. Je ne l’ai point encore vue , & je 
ne penfe pas qu’il foit nécetfaire que je, 
la voye. 







ttS6 Observations 

Si M. Rondeau me chicane commd 
Meilleurs de Dijon, fur mon dégagement, 
je viens de répliquer à fa repente ; s’il, 
eft queftion du fond de notre difpute, mon 
illuftre adverfaire a donné allez de preu¬ 
ves de la fécondité de fon génie à fou- 
tenir des propolitions faulTes , pour devi¬ 
ner aifément qu’il ne reliera jamais court, 
quelque démontré que foit fon tort. Le 
feul fentiment que m’infpire fon cbfti- 
nation , eft de gémir fur cette fécondité 
fatale , fur cet abus manifefte des talens, 
des Sciences & des Arts, qui, indépendam¬ 
ment de l’injure qu’il fait à 'a vérité , du 
découragement qu’il peut caufer aux ama¬ 
teurs , & de l’obftacle qu’il peut appor¬ 
ter aux progrès des Lettres, ne produit à 
fon Auteur même d’autre avantage, finon , 
dit le grand Defcartes , que peut-être il eti 
tirera d'autant plus de vanité , que fes spé¬ 
culations feront plus éloignées du fms com¬ 
mun -, à caufe qùil aura dû employer plui 
defprit & d’artifice à tâcher de les rendre 
vraifanblabks . Le Citoyen de Geneve a 
cultivé les Lettres avec tant de diftinfbon, 
que nous avons lieu d’efpérer qu’elles lui 
auront élevé Lame au-de fl us de cette foi- 
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bteffe. Malgré cette fécondité de M. Rouf- 
féau , on ne voit cependant paraître de 
lui que ces premières raifons tournées de 
différentes façons, ainft qu’il l'avoue dans 
cette rêponfô au difcours de Lyon qu’il 
annonçoit comme la dernkrc. Je fuis donc 
perfuadé qu’il n’y a pas une des raifons 
employées dans cette réponfe de M- Rouf- 
feau à notre ouvrage, qui ne foit déjà ré* 
futée dans ce même ouvrage auquel il ré¬ 
pond, Or ceux qui ont lu l’un & l’autre 
îes y trouveront aufli bien que moi : ainfi 
je me pafferai fort bien de voir cette re~ 
ponfe ; & quand je la verrois , je n’y ré¬ 
pliquerais point. Je me ferais un crime 
vis-à-vis du public de pouffer plus loin ce 
démêlé littéraire, accoutumé que je fuis 
de n’en avoir jamais que pour venger mon 
honneur offenfc, ou pour défendre la vie 
des hommes contre des pratiques diétées 
par l’erreur & la témérité. 











RÉPONSE 


Au Difcours qui a remporté le prix de ÛAca¬ 


démie de Dijon -, par le Roi de Pologne, (d) 




Difcours du Citoyen de Geneve a 


de quoi furprendre ; & Ton fera peut-être 
également furpris de le voir couronné par 
line Académie célébré. 

Eft-ce fon fentiment particulier que l’Au* 
teur a voulu établir ? N’eft-ce qu’un para¬ 
doxe dont il a voulu amufer le public ? 
Quoi qu’il en foit, pour réfuter fon opi¬ 
nion , il ne faut qu’en examiner les preu¬ 
ves , remettre l’anonyme vis-à-vis des vé¬ 
rités qu’il a adoptées , & l’oppofer lui- 
même à lui-même. Puiffé-je , en le com¬ 
battant par fes principes, le vainçre par fes 
armes, & le faire triompher par fa propre 
défaite ? 


(a) Cette Réponfe parut dans le Mercure de Septembre 
I7SI, Tans nom d'auteur; mais on reconnut bientôt que 
c’étoit le Roi de Pologne, duc de Lorraine, qui avoit fait 
Phonneur à M. RoufTeau d’entrer en lice avec lui : aulîi 
RoufTeau dans fa réponfe qui fe trouve à la page 121 du 
troifieme volume des Mélanges y parle avec bien plus de 
modération qu’à fes autres adverfaires. 


Sa 














du Roî de Pologne. 5.89 
Sa façon de penfer annonce un cœur 
vertueux. Sa maniéré d’écrire décele un 
efprit cultivé ; mais s’il réunit effeftive- 
ment la fcience à la vertu , & que l’une 
(comme il s’efforce de le prouver) foit 
incompatible avec l’autre , comment fa 
doélrine n’a-t-elle pas corrompu fa fa- 
gelfe ? ou comment fa fageffe ne l’a-t-elle 
pas déterminé à relier dans l’ignorance ? 
A-t-il donné à la vertu la préférence fur 
la fcience ? Pourquoi donc nous étaler 
avec tant d’affeélation une érudition fi vafle 
&C fi recherchée ? A' t-il préféré , au con¬ 
traire , la fcience à la vertu ? Pourquoi, 
donc nous prêcher avec tant d’éloquence 
celle-ci au préjudice de celle-là? Qu il com¬ 
mence par concilier des contradiélions fi 
fingulieres , avant que de combattre les 
notions communes ; avant que dattaquei 
les autres , qu’il s accorde avec lui—meme. 

N’auroit-il prétendu qu’exercer fon ef¬ 
prit & faire briller fon imagination ? Ne 
lui envions pas le frivole avantage d’y 
avoir réuffi. Mais que conclure en ce cas 
de fon Difcours ? Ce que l’on conclut 
après la lefture d’un roman ingénieux ; en 
yain un Auteur prête à des fables les 
Suppl, de la Colla,' Tome I. T 
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couleurs de la vérité, on voit fort bien 
qu’il ne croit pas ce qu’il feint de vouloir 
perfuader. 

Pour moi, qui ne me flatte , ni d’avoir 
allez de capacité pour en appréhender 
quelque chofe au préjudice de mes mœurs , 
ni d’avoir allez de vertu pour pouvoir en 
faire beaucoup d’honneur à mon igno¬ 
rance, en m’élevant contre une opinion fi 
peu foutenable, je n’ai d’autre intérêt que 
de foutenir celui de la vérité. L’Auteur 
trouvera en moi unadverfaireimpartial. Je 
cherche même à me faire un mérite auprès 
de lui en l’attaquant ; tous mes efforts , 
dans ce combat, n’ayant d’autre but que 
de réconcilier l'on efprit avec fon cœur , 
& de procurer la fatisfaftion de voir réu¬ 
nies , dans fon ame, les fciences que j’ad¬ 
mire avec les vertus qu’il aime. 




PREMIERE PARTIE. 

H,Es Sciences fervent à faire connoître 
le vrai , le bon , l’utile en tout genre : 
connoiflance précieufe qui, en éclairant 
les efprits , doit naturellement contribuer 
à épurer les moeurs. 













du Roi de Pologne; 5.91 

La vérité de cette proportion n’a be- 
fom que d’être présentée pour être crue: 
aufTï ne m’arrêterai-je pas à la prouver ; 
je m’attache feulement à réfuter les fo* 
phifmes ingénieux de celui qui ofè la 
combattre. 

Dés l’entrée de fon difcours , l’Auteur 
offre à nos yeux le plus beau fpeétaclc ; 
il nous repré fente l’homme aux prifcs , 
pour ainû dire, avec lui-même , fortant 
en quelque maniéré du néant de fon igno¬ 
rance; diffîpant par les efforts de fa raifon 
les ténèbres dans lefqueilesla nature l’avoit 
enveloppé ; s’élevant par l’efprit jufques 
dans les plus hautes fpheres des régions 
céleftes ; afferviffant à fon calcul les mou- 
vemens des affres , & me furent de' fon 
compas la vaffe étendue de l’univers; ren¬ 
trant enfuite dans le fond de fon cœur & 
fe rendant compte à lui-même de la na¬ 
ture de fon ame , de fon excellence , de 
fa haute deftination. 

Qu’un pareil aveu, arraché à la vérité * 
eft honorable aux Sciences! Qu’il en mon¬ 
tre bien la néceffité & les avantages ! Qu’il 
en a dû coûter à l’Auteur d’être forcé à 
le faire, & encore plus à le rétrafter ! 

T 2 
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La nature, dit - il, efl: affez belle pat 
elle-même , elle ne peut que perdre à être 
ornée. Heureux les hommes , ajoute-t-il 9 
qui favent profiter de ces dons fans les 
connoître ! Ceft à la fimplicité de leur 
efprit qu’ils doivent l’innocence de leurs 
mœurs. La belle morale que nous débite 
ici le cenfeur des Sciences & l’apologifte 
des mœurs ! Qui fe feroit attendu que de 
pareilles réflexions duffent être la fuite des 
principes qu’il vient d’établir? 

La nature d’elle-même efl belle , fans 
doute ; mais n’efl-ce pas à en découvrir 
les beautés, à en pénétrer les fecrets, à 
en dévoiler les opérations, que les fa vans 
employent leurs recherches ? Pourquoi un 
fl vafte champ eft-il offert à nos regards ? 
L’efprit fait pour le parcourir , & qui ac¬ 
quiert dans cet exercice , fl digne de fon 
activité , plus dé force & d’étendue , doit- 
il fe réduire à quelques perceptions paffa- 
gérés, ou à une ftupide admiration ? Les 
mœurs feront-elles moins pures, parce 
que la raifon fera plus éclairée ? Et à me* 
fiure que le flambeau qui nous efl; donné 
pour nous conduire , augmentera de lu¬ 
mières 3 notre route deviendra-t-elle moins 
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aîfée à trouver, & plus difficile à tenir? 
A quoi aboutiroient tous les dons que le 
Créateur a faits à l’homme, fi, borné aux 
fondions organiques de fes fens , il ne 
pouvoit feulement examiner ce qu’il voit, 
réfléchir fur ce qu’il entend, difcerner par 
l’odorat les rapports qu’ont avec lui les 
objets , fuppléer par le tact au défaut de 
la vue , & juger par le goût de ce qui 
lui efl: avantageux ou nuifible ? Sans la 
raifon qui nous éclaire & nous dirige, 
confondus avec les bêtes, gouvernés par 
l’inftind, ne deviendrions-nous pas bien¬ 
tôt aufli femblables à elles par nos a&ions, 
que nous le fommes déjà par nos befoins? 
Ce n’efl: que par le fecours de la réflexion, 
& de l’étude , que nous pouvons parve¬ 
nir à régler Pufage des chofes fenfibles qui 
font à notre portée , à corriger les er~ 4 
reurs de nos fens, à foumettre le corps 
à l’empire de l’efprit, à conduire l’ame, 
cette fubftance fpirituelle & immortelle, 
à la connoiffance de fes devoirs & de 
fa fln. 

Comme c’efl: principalement par leurs, 
effets fur les mœurs , que l’Auteur s at¬ 
tache à décrier les Sciences ; pour les. 

T 3 , 
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venger d’une fi fauffe imputation, je n’au- 
rois qu’à rapporter ici les avantages que 
leur doit la Société ; mais qui pourroit 
détailler les biens fans nombre qu’eiles y 
apportent, & les agrémens infinis qu’elles 
y répandent? Plus elles font cultivées dans 
un Etat, plus l’Etat eft floriffant ; tout y 
languiroit fans elles. 

Que ne leur doit pas l’artifan , pour 
tout ce qui contribue à la beauté, à la 
loiidité, à la proportion , à la perfection 
de fes ouvrage" ? Le laboureur, pour les 
différentes façons de forcer la terre à payer 
à fes travaux les. tributs qu’il en attend ? 
Le médecin, pour découvrir la nature des 
maladies , & la propriété des remedes ? 
Le jurifconfulte , pour difcerner l’efprit 
des loix & la diverfité des devoirs? Le 
juge , pour démêler les artifices de la cu¬ 
pidité d’avec la fimpliçité de l’innocence , 
& décider avec équité des biens & de 
la vie des hommes ? Tout citoyen , de 
quelque profefîion , de quelque condition 
qu’il foit, a des devoirs à remplir ; & com¬ 
ment les remplir fans les connoître ? Sans 
Ja connoiffance de l’hiffoire , de la poli¬ 
tique j de la religion , comment ceux qvu 
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font prépofés au gouvernement dès Etats, 
fauroient-ils y maintenir l’ordre, la fu- 
bordination , la fureté, l’abondance? 

Ea curiofité , naturelle à l’homme , lui 
inlpire l’envie d’apprendre ; fes befoihs lui 
en font fentir la néceiîité ; fes emplois lui 
en impofent l’obligation ; fes progrès lui 
en font goûter le plaifir. Ses premières 
découvertes augmentent l’avidité qu’il a 
de l’avoir ; plus il connoît, plus il fent 
qu’il a de connoiffances à acquérir ; & 
plus il a de connoiffances acquifes , plus 
R a de facilité à bien faire. 

Le Citoyen de Geneve ne l’auroit-il pas 
éprouvé ? Gardons - nous d’en croire fa 
rnodeffie. ïl prétend qu’on feroit plus ver¬ 
tueux , f l’on ctoit moins lavant. ce font 
les Sciences, dit - il , qui nous font con- 
noître le mal. Que de crimes, s ecrie-1- il, 
nous ignorerions fans elles ! Mais 1 igno¬ 
rance du vice eft - elle donc une ■veitu? 
Eff-ce faire le bien que d’ignorer le mal ? 
Et ii , s’en abftenir parce qu’on ne le con¬ 
noît pas , c’eft-là ce qu’il appelle être 
vertueux , qu’il convienne du moins que 
ce n’eff pas l’être avec beaucoup de mé¬ 
rite : c’eff s’expofer à ne pas l’être long- 

T 4 
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tems : c’efl ne l’être que jufqu’à ce que 
quelque objet vien 1 e folhciter les p.enchans 
naturels., ou quelque occafion vienne ré** 
veiller des pallions endormies. Il me fem- 
ble voir un faux-b-ave , qui ne fait mon¬ 
tre de fa valeur que quand il ne fe pré¬ 
fente point d’ennemis : un ennemi vient-iî 
a paroître , faut - il fe mettre en défenfe ; 
le courage manque, & la vertu s’évanouit. 
Si les Sciences nous font connoître le mal,, 
e les nous en font connoître auffi le re- 



nude. Un botamfte h; bile fait démêler 
les plantes falutaires d’avec les herbes vé- 
mmeufes , tandis que le vulgaire , qui 
ignore également la vertu des unes & le 
poilon des autres, les foule aux pieds fans 
difhnéhon , ou les cueille fans choix. Un 
homme éclairé par les Sciences , distingue 
dans le grand nombre d’objets qui s’offrent 
a fes connoiffances, ceux qui méritent Ton 
averfion , ou fes recherches : il trouve 
dans la difformité du vice & dans le trou¬ 
ble qui le fuit, dans les charmes de h 
veitu & dans la paix qui l’accompagne ? 
de quoi fixer fon eilime & fon goût pour 
Tune , fon horreur & f es mépris pour 
I autre ; il efl: fage par choix , il eil foîj- 
deniem vertueux, 


1 
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Mais , dit - on , il y a des pays, oii fans 
fcience , fans étude , fans connoître en 
détail les principes de la morale, on la 
pratique mieux que dans d’autres où elle 
eft plus connue , plus louée , plus haute¬ 
ment enfeignée. Sans examiner ici , à la 
rigueur, ces parallèles qu’on fait fi fouvent 
de nos moeurs avec celles des anciens ou 
des étrangers, parallèles odieux, où il en¬ 
tre moins de zele & d’équité, que d’envie 
contre fes compatriotes & d’humeur con¬ 
tre fes contemporains : n’efl * ce point au 
climat, au tempérament, au manque d’oc- 
cafion , au défaut d’objet, à l’économie 
du gouvernement , aux coutumes, aux 
îoix , à toute autre caufe qu’aux fcic-nces, 
qu’on doit attribuer cette différence qu’on 
remarque quelquefois dans les mœurs, en 
différens pays & en différais tems ? Rap- 
peller fans ceffe cette fimpliciîé primitive 
dont on fait tant d’éloges, fe la repréfen- 
ter toujours comme la compagne inlepa- 
rable de l’innocence , n’eff-ce point tracer 
un portrait en idee pour fe taiie îllufion ? 
Où vit-on jamais des hommes fans défauts, 
fans defirs, fans pallions ? Ne portons- 
nous p^ s en nous ? mêmes le germe de 
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tous les vices ? Et s’il fut des tems, s’il 
<eft encore des climats où certains crimes 
foient ignores, ny voit - on pas d’autres 
défordres ? N’en voit - on pas encore de 
plus monïlrueux chez ces,peuples dont on 
vante la Rapidité ? Parce que l’or ne tente 
pas leur cupidité , parce que les honneurs 
n’excitent pas leur ambition , en connoif- 
Éent- ils moins 1 orgueil & l’injuftice ? Y 
font-ils moins livrés aux baffeffes de l’en¬ 
vie , moins emportés par la fureur de la 
vengeance ; leurs fens greffiers font - ils' 
macceffibles à l’attrait des plaifirs ? Et à 
quels,excès ne fe porte pas une volupté 
qui n’a point de réglés, & qui ne connoît 
point de freins ? Mais quand même dans 
ces contrées fauvages il y auroit moins 
cie crimes que dans certaines nations po¬ 
licées, y a-t-il autant de vertus? Y voit- 
on fur - tout ces vertus fublimes , cette 
pm été de mœurs , ce défintér elfe ment 
magnanime, ces afrions furnaturelles qu’en¬ 
fante la religion ? 

c Tant de grands hommes qui l’ont dé¬ 
fendue par leurs ouvrages , qui l’ont fait 
admirer parieurs mœurs, n’avoient-ils pas 
puife dans 1 etude ces lumières fupérieures 
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qui ont triomphé des erreurs & des vices ? 
C’eft le faux bel-efprit, c’eft l’ignorance 
préfomptueufe qui font eclore les doutes 
& les préjugés ; c’eft l’orgueil, c’eft l’ohih- 
nation qui produifent les fchifmes & le® 
héréfies ; c’eft le pyrrhonifme , c’eft l’in¬ 
crédulité qui favorifent l’indépendance, la 
révolte , les pallions, tous les forfaits. 

De tels adverfaires font honneur à la reli¬ 
gion. Pour les vaincre, elle n’a qu’à parm- 
tre ; feule, elle a de quoi les confondre 
tous ; elle ne craint que de n’Être pasaffez 
connue , elle n’a befoin que d’être appro¬ 
fondie pour fe faire refpefter ; on aime 
dès qu’on la connoît ; à mefure qu on 
l’approfondit davantage , on trouve c e 
nouveaux motifs pour la croire, & de nou¬ 
veaux moyens pour la pratiquer - P 

Chrétien examinerai.,hemictedelestures. 

plus il fe raffûte dans la poffeflion de 
croyance ) plus il étudie la révélation , 
plu il fe fortifie dans la foi. C’eft dans les 
divines Ecritures qu’il en découvre or - 
rile & l’excellence; c’eft dans les doûes 
lents des Peres de l’Eglife qu’,1 en luit de 

fiecle en fiecle le développement ; tft 

les livres de morale & les annales 
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famtes , qu’il en voit , . 

qu’il s’en fait l’application. "“P 1 "’ & 
Quoi! l’ignorance enlèvera à la religion 
& a la vertu des lumières fi pures des 
appuis fi puifians ; & ce fera à cette même 
religion qu’un dofteur de Geneve enfei- 
gnera hautement qu’on doit l’irrégularité 
mœurs ! On s’ctonneroit daLtale 

dentendre un fi étrange paradoxe, f, on 

ile * v01t que la fingularité d’un f yflên , e 

raifon de | gere “ qU>il kk ’ "’ eft «PW 
raifon de plus pour qui „’ a pour r , e 

pot S' TT' U reli « ion «‘'diée’èft 

des bonne “ °“ m “ la re S !e “faillible 

même de h mœUrS ' d “ plus : ‘^ude 
e de la nature contribue à élever les 

lémuriens , à régler la conduite ; el e 

amene naturellement à l’admira,ion, à 

1 amour, a la reconnoiffance, à la fou 

“‘ffion que toute ame raifo^able fen 

U£ ?" Tout-puifiant. Dans le cours 

- gu ter e ces globes immenfies qui rou- 

em fi, r nos têtes , l’Afironome découvre 

ëxaôe ] “ ,n f nie ’ Dans !a Proportion 

e .outes les parties qui compofent 
1 univers le Géomètre apperçoi, l’effe 
dune intelligence fans bornes. Dans fa 
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ïiicceffîon des tems, l’enchaînement des 
caufes aux effets, la végétation des plantes, 
l’organifation des animaux, la confiante 
uniformité & la variété étonnante des dif- 
férens phénomènes de la nature , le Phy- 
ficien n’en peut méconnoître l’Auteur, le 
Confervateur, l’Arbitre & le Maître. 

De ces réflexions le vrai Philofophe def- 
Cendant à des conféquences pratiques, & 
rentrant en lui-même, après avoir vaine¬ 
ment cherché dans tous les objets qui l’en¬ 
vironnent -, ce bonheur parfait après lequel 
il foupire fans celle, & ne trouvant rien 
ici-bas qui réponde à l’immenfxté de fes 
defirs ; il fent qu’il efl fait pour quelque 
chofe de plus grand que tout ce qui ell 
créé ; il fe retourne naturellement vers 
fon premier principe & fa derniere fin» 
Heureux, fi docile à la grâce, il apprend 
à ne chercher la félicité de fon coeur que 
dans la poffefîion de fon ,Dieu ! 







5 ECO ND E PARTIE. 


ICI l’Auteur anonyme donne lui-même 
l’exemple de l’abus qu’on peut faire de 
l’érudition, & de l’afcendant qu’ont fur 
l’efprit les préjugés. Il va fouiller dans les 
fiecles les plus reculés. Il remonte à la 
plus haute antiquité. Il s’épuife en raifon- 
nemens & en recherches pour trouver des 
fuffrages qui accréditent Ion opinion. Il 
cite des témoips qui attribuent à la culture 
des Sciences & des Arts , la décadence 
des Royaumes & des Empires. Il impute 
aux favans & aux artiftes le luxe & la 
molleffe, fources ordinaires des plus étran¬ 
ges révolutions. 

Mais l’Egypte , la Grece , la républi¬ 
que de Rome, l’empire de la Chine, qu’il 
ofe appeller en témoignage en faveur de 
l’ignorance, au mépris des Sciences & au 
préjudice des moeurs, auroient dû rappel- 
ler à fon fouvenir cfes Légillateurs fameux, 
qui ont éclairé par l’étendue de leurs lumiè¬ 
res , & réglé par la fagelïe de leurs loix, 
ces grands Etats dont ils avoient pofé les 






















/ 
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premiers fondemens : ces Orateurs célé¬ 
brés qui les ont foutenus fur le penchant 
de leur ruine, par la force viétorieufe de 
leur fublime éloquence : ces Philofophes, 
ces Sages , qui par leurs dodies écrits, & 
leurs vertus morales , ont illuftré leur 
Patrie, & immortalifé leur nom. 

Quelle foule d’exemples éclatans ne pour- 
rois-je pas oppofer au petit nombre d’Au¬ 
teurs hardis qu’il a cités ! Je n’aurois qu’à 
ouvrir les annales du monde. Par com¬ 
bien de témoignages incontestables, d’au- 
guffes monumens , d’ouvrages immortels , 
l’hiltoire n’atteffe-t-elle pas que les Scien¬ 
ces ont contribué par-tout au bonheur des 
hommes, à la gloire des Empires, au 
triomphe de la vertu ? 

Non , ce n’elt pas des Sciences, c’eff du 
fein des richeffes que font nés de tout teins 
la molleffe & le luxe ; & dans aucun tems 
les richeffes n’ont ete l’appanage ordinaire 
des favans. Pour un Platon dans 1 opu¬ 
lence , un Anfhppe accrédité a la Coin , 
combien de Philofophes réduits au man- -- 
teau & à la beface , enveloppés dans leur 
pj-Qpj-g vertu & ignores dans leur iolitude. 
combien d’Homeres & de Diogenes , 
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d’Epi&etes & d’Efopes dans l’indigence ! 
Les favans n’ont ni le goût ni le loifir 
d’amafïer de grands biens. Ils aiment l’e- 
tude ; ils vivent dans la médiocrité , &£ 
une vie laborieufe & modérée , paffee 
dans le filence de la retraite , occupée de 
la lefture & du travail, n’tft pas affuré- 
ment une vie voluptueufe &c criminelle. 
Les commodités de la vie , pour être lou- 
vent le fruit des Arts , n’en fout pas da¬ 
vantage le partage des ratifies ; ils ne 
travaillent que pour les riches , & ce font 
les riches oififs qui profitent & abufent des 
fruits de leur induftrie. 

L’effet le plus vanté des Sciences & des 
Arts, c’efl, continue l’Auteur , çctte poli- 
teffe introduite parmi les hommes , qu’il 
lui plaît de confondre avec l’artifice & 
l’hypocrifie. Politdfe, félon lui , qui ne 
fert qu’à cacher les défauts & à mafquer 
les vices. Voudroit-il donc que le vice 
parût à découvert ; que l’indécence fût 
jointe au détordre, S c le fcandale au crime ? 
Quand , effectivement, cette poli telle dans 
les maniérés ne feroit qu’un rafinement 
de l’amour - propre pour voiler les foi— 
felefles , ne 1er oit-ce pas encore un avan¬ 
tage 
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tage pour la fociété, que le vicieux n’o- 
iat s y montrer tel qu’il eft, & qu’il fût 
force d’emprunter les livrées de la bien- 
féance & de la modeftie ? On l’a dit, & 
il efl vrai; l’hypocrlfie , toute odieufe 
'qu’elle eR en elle-même, eR pourtant un 
hommage que le vice rend à la vertu ; elle 
garantit du moins les âmes foibles de la 
contagion du mauvais exemple. 

Mais c’ell mal connoître les favans, que 
de s’en prendre à eux du crédit qu’a dans 
le monde cette prétendue politefle qu’on 
taxe de diRimulation : on peut être poli 
fans être di Ri mule ; on peut affurément être 
l’un &C l’autre fans être bien favant ; & 
plus communément encore on peut être 
bien favant fans être fort poli. 

L’amour de la folitude , le goût des li¬ 
vres , le peu d’envie de paraître dans ce 
qu’on appelle le beau-monde, le peu de 
difpofition à s’y présenter avec grâce ; le 
peu d’efpoir d’y plaire , d’y briller, l’en¬ 
nui irréparable des converfations frivoles 
& prefque infuppartables pour des efprits 
accc ’tumés à penfer ; tout concourt à ren¬ 
dre les belles compagnies auflï étrangères 
pour le fivant, qu’il efl lui-même étran- 

SuppL de Ici Collée . Tome ï. V 











ger pour elles. Quelle figure feroit - Il 
clans les cercles ? Voyez-le avec fon air 
rêveur, fes fréquentes diffra&ions , fon 
efprit occupé , fes expreffions étudiées , 
fes difcours fentencieux , fon ignorance 
profonde des modes les plus reçues & 
des ufages les plus communs ; bientôt par 
le ridicule qu’il y porte & qu’il y trouve, 
par la contrainte qu’il y éprouve & qu’il 
y caufe , il ennuye, il eft ennuyé. Il fort 
peu fatisfait, on efl fort content de le 
voir fortir. Il cenfure intérieurement tous 
ceux qu’il quitte : on raille hautement 
celui qui part ; & tandis que celui-ci gé¬ 
mit fur leurs vices , ceux-là rient de fes 
défauts. Mais tous ces défauts, après tout, 
font affez indifférens pour les mœurs ; & 
c’efl à ces défauts, que plus d’un (avant, 
peut-etre , a l’obligation de n’être pas auffi, 
vicieux que ceux qui le critiquent. 


Mais avant le régné des Sciences & des 


Arts , on voyoit , ajoute l’Auteur , des 


Empires plus étendus, des conquêtes plus 
rapides , des guerriers plus fameux. S’il 
uvoit parlé moins en Orateur & plus en 
Philofophe , il auroit dit qu’on voyoit 
plus alors de ces hommes audacieux, qui. 
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transportes par des pallions violentes & 
traînant à leur luite une troupe d’efclaves, 
alloient attaquer des nations tranquilles s 
fubjuguoient des peuples qui ignoraient le 
métier de la guerre , aflùjemffoient des 
pays où les Arts n’avoient élevé aucune 
barrière à leurs fubites excurlions ; leur 
valeur n’etôit que férocité , leur courage 
que cruauté , leurs conquêtes qu’inhuma» 
nité ; c ’étoient des torrens impétueux qui 
faifoient d’autant plus de ravages , qu’ils 
rencontraient moins d’obftacles. Aulïi à 
peine étoient-ils paffés , qu’il ne reftoit; 
lur leurs traces que celles de leur fureur; 
nulle forme de gouvernement, nulle loi* 
nulle police , nul lien nç retenoit & n’u~ 
nilToit a eux les peuples vaincus. 

Que l’on compare à ces tems d’igno¬ 
rance & de barbarie, ces fiecles heureux , 
où les Sciences ont répandu par-tout l’ef- 
prit d’ordre & de juftice. On voit de nos 
jours des guerres moins fréquentes, mais 
plus juftes ; des avions moins étonnantes , 
mais plus héroïques ; des viftoires moins 
fanglantes, mais plus glorieufes ; des con¬ 
quêtes moins rapides, mais plus afîurées ; 
des guerriers moins violens , mais plus 
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redoutés , fachant vaincre avec modéra¬ 
tion , traitant les vaincus avec humanité : 
l’honneur eft leur guide ; la gloire , leur 
récompenfe. Cependant, dit 1 Auteur } on 
remarque dans les combats une grande 
différence entre les nations pauvres , qu’on 
appelle barbares , & les peuples riches, 
qu’on appelle policés. Il paroît bien que 
le Citoyen de Geneve ne s’efl jamais 
trouvé à portée de remarquer de près ce 
qui fe patte ordinairement dans les com¬ 
bats. Eft - il furprenant que des barbares 
fe ménagent moins & s’expofent davan¬ 
tage ? Qu’ils vainquent ou qu’ils foient 
vaincus, ils ne peuvent que gagner s ils 
furvivent à leurs défaites. Mais ce que 1 ef- 
pérance d’un vil intérêt, ou plutôt ce 
qu’un défefpoir brutal infpire a ces hom¬ 
mes fanguinaires , les fentimens, le de¬ 
voir l’éxcitent dans ces âmes genereufes 
qui fe dévouent à la Patrie ; avec cette 
différence que n’a pu obferver l’Auteur, 
que la valeur de ceux-ci, plus froide, plus 
réfléchie , plus modérée, plus favamment 
conduite, eft par-là même toujours plus 
fure du fuccès. 

Mais enfin Socrate , le fameux Socrate 
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s’efl lui -même récrié contre les Sciences 
de fon tems. Faut-il s’en étonner ? L’or¬ 
gueil indomptable des Stoïciens , la mol- 
leiTe efféminée des Epicuriens, les raifon- 
neinens abfitrdes des Pyrrhoniens, le goût 
de la difpute , de vaines fubtilités, des er¬ 
reurs fans nombre, des vices monftrueux 
infeéloient pour lors la Philofophie , & 
déshonoroient les Pnilofophes. G’étoit 
l’abus des Sciences , non les Sciences 
elles-mêmes, que condamnoit ce grand 
homme, & nous le condamnons après 
lui. Mais l’abus qu’on fait d’une chofe 
fuppofe le bon ufage qu’on en peut faire. 
De quoi n’abufe-t-on pas ? Et parce qu’un 
Auteur anonyme, par exemple , pour dé¬ 
fendre une mauvaife caufe , aura abufé 
une fois de la fécondité de fon efprit & 
de la lé’eéreté de fa plume , faudra-t-il lui 
en interdire l’ufage en d’autres occanons, 
& pour d’autres fujets plus dignes de fon 
génie ? Pour corriger quelques excès d’in¬ 
tempérance , faut - il arracher toutes les 
vignes ? L’ivreffe de l’efprit a précipité 
quelques favans dans d’étranges écare- 
mens : j’en conviens, j’en gémis. Par les 
difcours de quçlaues-uns, clans les écrits 
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de quelques autres , la religion a dégénéré 
en hypocrifie , la piété en fuperftition , 
îa théologie en erreur, la jurifprudence 
en chicane , l’aftronomie en aftrologie 
judiciaire , la phyfique en athéifme. Jouet 
des préjugés les plus bizarres , attaché aux 
opinions les plus abfurdes , entêté des 
•fyftêmes les plus infenfés , dans quels 
écarts ne donne pas l’efprit humain, quand , 
livré à une curiofité préfomptueufe , il 
veut franchir les limites que lui a mar¬ 
quées la même main qui a donné des bor¬ 
nes à la mer ! Mais en vain les flots mu- 
giflent, fe foulevent, s’élancent avec fu¬ 
reur fur les côtes oppofées ; contraints de 
fe replier bientôt fur eux-mêmes, ils ren¬ 
trent dans le fein de l’océan, & ne laif* 
fent far fes bords qu’une écume légère qui 
s’évapore à l’inftant, ou qu’un fable mou¬ 
vant qui fuit fous nos pas. 

Image naturelle des vains efforts de 
l’efprit, quand , échauffé par les faillies 
d’une imagination dominante, fe laiflant 
emporter à tout vent de doctrine, d’un 
vol audacieux il veut s’élever au-delà de 
fa fphere, & s’efforce de pénétrer ce qu’il 
ne lui eft pas donné de comprendre» 












dü Roi ûe Poeogne. 30' 
Mais les Sciences, bien loin d’autorifer 
«k pareils excès, font pleines de maxi¬ 
mes qui les réprouvent : & le vrai fa- 
vant, qui ne perd jamais de vue le flanr- 
beau de la révélation , qui fuit toujours 
le guide infaillible de l’autorité légitime, 
procédé avec fureté , marche avec con¬ 
fiance , avance à grands pas dans la carrière 
des Sciences, fe rend utile à la fociété* 
honore fa Patrie , fournit fa courfe dans 
rinnocence } & la termine avec gloire,,. 




DISCOURS 

SUR 

LES AVANTAGES 

DES SCIENCES ET DES ARTS; 

Prononcé dans f Ajfemblée publique de t Aca¬ 
démie des Sciences & Belles - Lettres de 
Lyon , le 22 Juin rySt. 

Pa.r M. Borde, (a.) 

- - =========== 

O N eft défabufé depuis long-tems de h 
chimere de l’âge d’or : par-tout la barbarie 
a précédé l’etabliffement des fociétés ; c’eR 
une vérité prouvée par les annales de tous 
les peuples. Par-tout les befoins & les cri» 
mes forcèrent les hommes à fe réunir , à 
s’impofer des loix , à s’enfermer dans des 
remparts. Les premiers Dieux & les pre-- 
miers Rois furent des bienfaiteurs ou des 
tyrans ; la reconnoiffance & la crainte 
éleverent les trônes & les autels. La 


(a) M. KoufTeau répliqua à ce difcours par uia Ecrit: 
intitulé : Dernière Rcpcnfe qui fe trouve à la page 173. Au 
troifieme volume des Mélanges» 
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liiperftition & le defpotifme vinrent alors 
couvrir la face de la terre : de nouveaux 
malheurs, de nouveaux crimes fuccéde- 
rent ; les révolutions le multiplièrent. 

A travers ce valle fpeétacle des pallions 
& des miferes des hommes , nous apper- 
cevons à peine quelques contrées plus fages 
&plus heureufes. Tandis que la plus grande 
partie du monde étoit inconnue, que l*Êu- 
rope étoit fauvage , & l’Alie efclave, la 
Grèce penfa , s’éleva par l’elprit a tout 
ce qui peut rendre un peuple recommanda¬ 
ble. Des Philofophes formèrent fes mœurs 
& lui donnèrent des loix. 

Si l’on refuie d’ajouter foi aux tradi¬ 
tions qui nous difent que les Orphee & 
les Amphion attirèrent les hommes du 
fond des forêts par la douceur de leurs 
chants, on efl force , par lhiftoiie, de 
convenir que cette beureufe révolution elt 
due aux Arts utiles & aux Sciences. Quels 
hommes étoient-ce que ces premiers Légis¬ 
lateurs delà Grèce? Peut -011 nier qu’ils 
ne biffent les plus vertueux & les plus 
favans de leur liecle ? Iis avoiem acquis 
tout ce que l’étude & la reflexion peu¬ 
vent donner de lumière a lefpiît, c>. ils 
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y avoient joint les lecours de l’expérience 1 *' 
par les voyages qu’ils avoient entrepris 
en Crete, en Egypte , chez toutes les 
nations où ils avoient cru trouver à s’ins¬ 
truire. 

Tandis qu’ils établiffoient leurs divers 
fyftemes de politique, par qui les paillons 
particulières devenoient le plus fur infini¬ 
ment du bien public , & qui faifoient 
germer la vertu du fein même de l’amour- 
propre ; d’autres Philofophes écrivoient 
fur la morale, remontoient aux premiers 
principes des chofes, obfervoient la nature 
& fes effets. La gloire de l’efprit & celle 
des armes avançoient d’un pas égal ; les 
fages & les héros naiffoient en foule ; à 
cote des Miltiade & des Thémiffocle, on 
trouvoit les Ariffide & les Socrate. La 
1 uperbe Afie vit bnfer fes forces innom¬ 
brables , contre une poignée d’hommes , 
que la Philofophie conduifoit à la gloire. 
1 el eft l’infaillible effet des connoiflances 
de l’efprit : les mœurs & les loix font la 
feule fource du véritable héroïfme. En 
un mot, la Grece dut tout aux Sciences, 
& le refte du monde dut tout à la Grece- 

Oppofera-t-on à ce brillant tableau les 
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mœurs groffieres des Perfes & des Scythes ? 
J’admirerai, fi l’on veut, des peuples qui 
paffent leur vie à la guerre ou dans les 
bois , qui couchent fur îa terre, &C vivent 
de légumes. Mais ell-ce parmi eux qu on 
ira chercher le bonheur ? Quel ipeétacle 
nous préfenteroit le genre-humain, com- 
pofé uniquement de laboureurs , de fol" 
dats , de chaffeurs & de bergers ? Faut-il 
donc , pour être digne du nom d homme, 
vivre comme les lions & les ours ? Exi¬ 
gera-t-on en vertus, les facultés de iini- 
tin et pour fe nourrir, fe perpétuer & ie 
défendre ? Je ne vois là que des vertus 
animées , peu conformes à la dignité de 
notre être ; le corps eft exercé, mais! ame 
efclave ne fait que ramper & languir- 
Les Perfes n’eurent pas plutôt fait la con¬ 
quête de l’Afie , qu’ils perdirent leurs 
mœurs ; les Scythes dégénérèrent auffi , 
quoique plus tard : des vertus fi iauvag<-S 
font trop contraires à l’humqmte , pour 
être durables ; fe priver de tout & ne lc- 
firer rien , eft un état trop violent ; une 
ignorance fi groffiere ne fauroh êtmquim 
état de pafiage. Il n’y a que la ftupidite 6c .a 
mifere qui puilfent y afiujettir les 
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, Sparte, ce phénomène politique, cette 
république de loldats vertueux, eft le leu 
peuple qui ait eu la gloire d’être pauvre 
par inflitution & par choix. Ses loix fi 
admirées avoicnt pourtant de grands dé¬ 
fauts. La dureté des maîtres &: des peres , 
l'expo fition des en fan s, le vol auto ri fé, la 
pudeur violée dans l’éducation & les maria¬ 
ges , une oilivetc cternelle, les exercices 
du corps recommandés uniquement, ceux 
de 1 eipnt profcrits & méprilés, l’auficrité 
èl la férocité des moeurs qui en étoient la 
fuite , & qui aliénèrent bientôt tous les 
alliés de la république , font déjà d’aflez 
jufies reproches : peut-être ne le borne- 
roi eut-us pas là , fi les particularités de 
fon hifioire intérieure nous étoient mieux 
connues. Elle fe fit une vertu artificielle 
en le privant de l’ufage de l’or, mais que 
de vendent les vertus de fes citoyens , 
fi-tot qu’ils s’eloignorent de leur Patrie ? 
Lyfàndre & Pau fardas n’en furent eue plus 

■ s* t \ i A 

ailes à corrompre. Cette nation qui ne 
refpiroit que la guerre , s’eft-elle fait une 
gloire plus grande dans les armes que fa 
rivale, qm h voit réuni toutes les fortes de 
gloire? Athènes ne fut pas moins guerrier q 
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que Sparte ; elle fut de plus fa vante, ingé- 
nieufe & magnifique ; elle enfanta tous les 
Arts & tous les talens; &c dans le fein 
même de la corruption qu’on lui reproche, 
elle donna le jour au plus fage des Grecs. 
Après avoir été pltifieurs fois fur le point 
de vaincre, elle fut vaincue, il eft vrai, 
& il efl fur prenant qu’elle ne l’eut pas été 
plutôt , puifque î’Attique étoit un pays 
tout ouvert, & qui ne pouvoit fe défen¬ 
dre que par une très-grande fiipériorité de 
fuccès. La gloire des Lacédémoniens fut 
peu foîide ; la profpérité corrompît leurs 
inflitutions , trop bizarres pour pouvoir 
fe conferver long-tems : la nere Sparte 
perdit fes mœurs comme la favante Athè¬ 
nes. Elle ne fît plus rien depuis qui fût 
digne de fa réputation : & tandis que les 
Athéniens & plu fieurs autres villes lut- 
toient contre la Macédoine, pour la liberté 
de la Grece, Sparte feule langui doit dans 
le repos, St voyoït préparer de loin la 
dcftruéhon, fans fonger a la piévenir. 

Mais enfin je fuppoie que tous les Etats 
dont la Grece étoit compofée, enflent fuivi 
les mêmes loix que Sparte , que nous 
refteroit-il de cette contrée fi célébré ? A 
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peine Ton nom ferait parvenu jufqu’à nous*' 
Eile auroit dédaigné de former des hifto- 
riens, pour tranfmettre fa gloire à la porté- 
rite ; le fpeéiacle de les farouches vertus 
eût été perdu pour nous : il nous feroit 
indifférent par conféquent qu’elles enflent 
exifté ou non. Ces nombreux fyrtêmes 
de Philofophie qui ont épuifé toutes les 
comhinaifons portibles de nos idées, & 
qui, s’ils n’ont pas étendu beaucoup les 
limites de notre efprit, nous ont appris 
du moins oii elles étoient fixées ; ces chefs- 
d'œuvre d’éloquence & de poéfie qui nous 
ont enfeigné toutes les routes du cœur ; 
les arts utiles ou agréables , qui confer- 
vent ou embelhrtent la vie ; enfin l’inerti- 
mable tradition des peniees & des aéfions 
de tous les grands hommes, qui ont fait 
la gloire ou le bonheur de l’humanité ? 
toutes ces précieufes richefles de l’efprit 
enflent été perdues pour jamais. Les flecles 
fe feraient accumulés, les générations des 
hommes fe feraient fuccédées comme celles 
des animaux , fans aucun fruit pour leur 
poflerité , & n’auroient laifle après elles 
qu’un fouvenir confus de leur exiflence ; 
le monde auroit vieilli, & les hommes 
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feraient demeurés dans une enfance éter¬ 
nelle. 

Que prétendent enfin les ennemis de la 
fcience ? Quoi ! le dont de penfèr feroit 
nn prêtent funefie de la Divinité ! Les 
connoifiances & les mœurs feraient in¬ 
compatibles 1 La vertu feroit un vain 
fantôme produit par un inftinôt aveugle; 
&C le flambeau de la raifon la feroit éva¬ 
nouir , en voulant l’éclaircir 1 Quelle 
étrange idée voudroit-on nous donner & 
de la raifbn & de la vertu ! 

Comment prouve-1-on de fi bizarres 
paradoxes ? On objeéle que les Sciences 
& les Arts ont porté un coup mortel aux 
mœurs anciennes , aux inflïtutions primi¬ 
tives des Etats : on cite pour exemple' 
Athènes &Rome, Euripide & Démoli b en e 
ont vu Athènes livrée aux Spartiates & aux 
Macédoniens : Horace, Virgile & Cicéron 
ont été contemporains de la ruine de la 
liberté Romaine ; les uns & les autres ont 
été témoins des malheurs de leur pays : 
ils en ont donc été la caufe. Conféquence 
peu fondée, pnifqu’on en pourrait dire 
autant de Socrate & de Caton, 

En accordant que l’altération des loîx 
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& la corruption des mœurs aye'nt beau¬ 
coup influé fur ces grapds év^nemens,. me 
iorcera-t-on de convenir que les Sciences 
& les Arts y ayent contribué ? La cor¬ 
ruption fuit de près la profpérité ^ les 
Sciences font pour l’ordinaire leurs plus 
rapides progrès dans le même tems : .des 
cbofes fl diverfes peuvent naîtiæ enfcmble 
& fe rencontrer : mais c’efl: fans aucune 
relation entr’elles de caufe*& d’effet. 

Athènes & Rome étoient petites & pau¬ 
vres dans leurs commencemens ; tous leurs 
citoyens étoient foldafs, toutes leurs vertus 
étoient néceflaires les occafions même de ’ 
corrompre leurs moeurs n’exifloient pas. 

Peu après elles acquirent des richefles & 
de la p in (lance. Une partie, des citoyens 
ne fut plus employée à la guerre ; on 
apprit à jouir & à penfer. Dans le fein de * 
leur opulence ou de leur loifir , les uns 
perfectionnèrent le luxe , qui fait la plus 
ordinaire occupation des gens heureux ; 
d’autres ayant reçu de la nature de plus 
favorables difpofitions, étendirent les limi¬ 
tes de fefprit, & créèrent une gloire nou¬ 
velle. 

Ainfi tandis que les uns, par le fpeélacle 
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des richeffes & des voluptés , profa- 
noient les ^lojx &c les moeurs ÿ les autres 
allumaient le flambeau de la Philofophie 
& des Arts , mftruifoient, ou célébroient 
les vertus, & don noie ni nai fiance à ces 
noms fi chers aux gens qui favent penfer, 
1 atticifme & 1 urbanité. Des occupations 
fi oppoiees peuvent-elles donc mériter les 
mêmes qualifications? Pouvoient-elléspro¬ 
duire les mêmes effets ? 

Je ne nierai pas que la corruption gé¬ 
nérale ne le foit répandue quelquefois juf- 
ques fur les Lettres, & qu’elle n’ait pro¬ 
duit des excès dangereux ; niais doit-on 
confondre la noble deflination des Scien¬ 
ces avec l’abus criminel qu’on en a pu 
faire ? Mettra-t-on dans la balance qtiel- 
queS épi grain mes de Catulle ou de Mar¬ 
tial, contre les nombreux volumes phi¬ 
losophiques , politiques & moraux de Ci¬ 
céron , contre le fage poème de Vitgile ? 

D’ailleurs, les ouvrages licencieux font 
Ordinairement le fruit de l’imagination, 8c 
non celui de la fcience & du travail. Les 
hommes dans tous les tems & dans tous 
les pays ont eu des payions ; ils les ont 
chantées. La France avoit des romanciers 

Suppl, ds lu Coluc, Tome L X 




322 Discours sur les 
& des Troubadours , long- teins avant 
qu’elle eût des favans & des philofophes» 
En fuppofant donc que les Sciences & les 
Arts euffent été étouffés dans leur ber¬ 
ceau , toutes les idées infpirées par les 
pafiions n’en auroient pas moins été réa¬ 
lisées en profe & en vers ; avec cette dif¬ 
férence t que nous aurions eu de moins 
tout ce que les philofophes , les poètes 
& les hiftorjens ont fait pour nous plaire 
ou pour nous inftruire. 

Athènes fut enfin forcée de céder à la 
fortune de la Macédoine ; mais elle ne 
céda qu’avec l’univers. C’étoit un torrent 
rapide qui entraînoit tout : & c’eft perdre 
le tems que de chercher des caufes par¬ 
ticulières , où l’on voit une force fupé- 
rieure fi marquée. 

Rome, maîtreffe du monde , ne trou- 
voit plus d’ennemis ; il s’en forma dans 
fon fein. Sa grandeur fit fa perte. Les loix 
d’une petite ville n’étoient pas faîtes pour 
gouverner le monde entier j elles avoient 
pu future contre les frétions des Manlius, 
des Cafinis & des Gracques : elles fliccom- 
berent fous les années de Sylla , de Céfar 
& d’Oétaye : Rome perdit fa liberté 3 mais 
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elle conferva fa puiffance. Opprimée par 
les foîdats qu’elle payoit, elle étoit encore 
la terreur des nations. Ses tyrans étoient 
tour-à-tour déclarés peres de la Patrie ôc 
maffacrés. Un monftre indigne du nom 
d’homme fe faifoit proclamer Empereur ; 
& Paugufte Corps du Sénat n’avoit plus 
d’autres fondions que celle de le mettre 
au rang des Dieux. Etranges alternatives 
d’efclavage & de tyrannie , mais telles 
qu’on les a vues dans tous les Etats ou 
la milice difpofoit du trône. Enfin de nom- 
breufes irruptions des Barbares vinrent 
renverfer & fouler aux pieds ce vieux 
colofîé ébranlé de toutes parts ; & de les 
débris fe formèrent tous les Empires qui 

ont fubfifié depuis. 

Ces fanglantes révolutions ont- elles 
donc quelque chofe de commun avec les 
progrès des Lettres ? Par-tout je vois des 
caufes purement politiques. Si Rome eut 
encore quelques beaux jouis, ce fut fous 
des Empereurs Philofophes. Séneque a-t-il 
donc été le corrupteur de Néron ? Eft-ce 
l’étude de la Philofophie & des Arts qui 
fit autant de monfires , des Caligula, des 
Domitien , des iïéliogabale > Les Lettres 
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qui s’étoient élevées avec la gloire de 
Rome ne tombèrent-elles pas fous ces 
régnes cruels ? Elles s’afïoihîirent ainii par 
degrés avec le va fie Empire auquel la def- 
tinée du monde fembloit être attachée. 
Leurs ruines furent communes , & l’igno¬ 
rance envahit l’univers une fécondé fois, 
-avec la barbarie & la fervitude, fes com¬ 
pagnes fidelles. 

Difons donc que les Mules aiment la 
liberté , la gloire & le bonheur. Par-tout 
je les vois prodiguer leurs bienfaits fur 
les nations , au moment où elles font les 
plus floriffantes. Elles n’ont plus redouté 
les glaces de la Ruffie , fi-tôt qu’elles ont 
été attirées dans ce puilTant Empire par 
le héros fmgulier , qui en a été , poul¬ 
ain fi dire , le créateur : le légi dateur de 
Berlin, le conquérant de la Silcfie , les 
fixe aujourd’hui dans le nord de l’Allema¬ 
gne , qu’elles font retentir de leurs chants. 

S’il eft arrivé quelquefois que la gloire 
des Empires n’a pas furvécu Iong-tems à 
celle des Lettres, c’eft qu’elle étoit à fon 
comble, lorfque les Lettres ont été cul¬ 
tivées , & que le fort des chofes humai¬ 
nes eft de ne pas durer long-tems dans le 
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même état. Mais bien loin que les Scien¬ 
ces y contribuent, elles périffènt infailli¬ 
blement frappées des mêmes coups ; en 
forte que Ton peut obferver que les pro¬ 
grès des Lettres & leur déclin font ordi¬ 
nairement dans une jufle proportion avec 
la fortune & f abaissement des Empires,. 

Cette vérité fe confirme encore par 
l’expérience des derniers tems. L’efprit 
humain , après une éclipfe de plyfieurs 
fiecles , fembîa s’éveiller d’un profond 
fommeil. On fouilla dans les cendres an¬ 
tiques , & le feu facré fe ralluma de toutes 
parts. Nous devons encore aux Grecs cette 
fécondé génération des Sciences. Mais dans 
quel tems reprirent-elles cette nouvelle 
vie ? Ce fut lorfque l’Europe, apres tant 
de convul fions violentes , eut enfin pris 
une pofîtïon affinée , & une forme plus 
heureufe. 

Ici fe développe un nouvel ordre de 
chofes. Il ne s’agit plus de ces petits 
Royaumes domeftiques, renfermés dans 
l’enceinte d’une ville : de ces peuples con¬ 
damnés à combattre pour leurs héritages 
de leurs maifons , tremblans. fans ce fie 
pQur une Patrie toujours prete à leur 

x 3 
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échapper : c’efl une monarchie vafle & 
puiflànte, combinée clans toutes Tes par¬ 
ties par une législation profonde. Tandis 
que cent mille foldats combattent gaîment 
pour la fureté de l’Etat, vingt millions 
de citoyens, heureux & tranquilles, oc¬ 
cupés à fa profpérité intérieure, cultivent 
fans alarmes les immenfes campagnes , 
font fleurir les loix, le commerce , les 
Arts & les Lettres dans l’enceinte des vil¬ 
les : toutes les profeflions diverfes, ap¬ 
pliquées uniquement à leur objet, font 
maintenues dans un jufte équilibre , & 
dirigées au bien général par la main puif- 
fante qui les conduit & les anime. Telle 
efl: la foible image du beau régné de Louis 
XIV, & de celui fous lequel nous avons le 
bonheur de vivre: la France riche , guer¬ 
rière & favante , efl: devenue te modèle 
& l’arbitre de l’Europe ; elle fait vaincre 
& chanter fes viéioires : fes Phiiofophes 
mefurent la terre , & fon Roi la pacifie. 

Qui ofera foutenir que le courage des 
François ait dégénéré depuis qu’ils ont 
cultivé les Lettres ? Dans quel fiecle a-t-il 
éclaté plus glorieufement qu’à Montalban, 
Lavfelt j & dans tant d’autres eccafiong 
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que je pourrois citer ? Ont-ils jamais fait 
paroître plus de confiance que dans les 
retraites de Prague & de Bavière ? Qu’y 
a-t-il enfin de fupérieur dans l’antiquité 
au fiége de Berg-op-Zoom , & à ces bra¬ 
ves grenadiers renouvelles tant de fois, 
qui voloient avec ardeur aux mêmes poff 
tes , où ils vendent de voir foudroyer 
ou engloutir les héros qui les précédpient. 

En vain veut-on nous perfuader que le 
rétabiifiement des Sciences a gâte les 
mœurs. On eft d’abord oblige de con¬ 
venir que les vices greffiers de nos an¬ 
cêtres font prefqu entièrement profcrits 
parmi nous. 

C’eft déjà un grand avantage pour la 
caufe des Lettres, que cet aveu qu’on eft 
forcé de faire. En effet, les débauches ,les 
querelles & les combats qui en étoient 
' les fuites, les violences des grands, la 
tyrannie des peres , la bizarrerie de la 
vieiileffe , les égaremens impétueux des 
jeunes gens, tous ces excès fi communs 
autrefois, funeftes effets de l’ignorance & 
de l’oifiveté, n’exiffent plus depuis que nos. 
mœurs ont été adoucies par les connoif- 
fances dont tous les efpritsfont occupés ou 
«ymifésa A ^ 
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On nous reproche des vices rafînés & 
délicats ; c eit que par-tout où il y a des 
hommes, il y aura des vices. Mais les 
voiles ou la parure dont ils ie couvrent, 
iont du moins l’aveu de leur honte , &c 
un témoignage du refpeft public pour la 
vertu. 

S’il y a des modes de folie , de ridi¬ 
cule & de corruption, elles ne fe trou¬ 
vent que dans la capitale feulement , &C 
ce n’eft même que dans un tourbillon 
d’hommes perdus par les richefles & loi- 
fiveté. Les Provinces entières & la plus 
grande partie de Paris, ignorent ces excès, 
ou ne les connoifïent que de nom. Ju¬ 
gera-t-on toute la nation fur les travers 
d un petit nombre d’hommes ? Des écrits 
ingénieux reclament cependant contre ces 
abus ; la corruption ne jouit de fes pré¬ 
tendus .ucces que dans des têtes ignoran¬ 
tes ; les Sciences & ies Lettres ne ceffent 
point de dépofer contre elle ; la morale 
ia demafque , la philofopbie humilie fes 
petits triomphes; la comédie, la fatire, 

1 epigramme la percent de mille traits. 

Les bons livres font la feule défenfe 
des elprits foibles, c’eft-à-dire , des trois 
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quarts des hommes , contre la contagion 
de l’exemple. Il n’appartient qu’à eux de 
conferver fidellement le dépôt des moeurs. 
Nos excellens ouvrages de morale litrvi- 
vront éternellement à ces brochures li- 
cencieufes , qui difparoiffent rapidement 
avec le goût de mode qui les a fait naître. 
C’cft outrager injuftement les Sciences & 
les Arts, que de leur imputer ces pro- 
dufrions honteufes. L’efprit feul, échauffé 
par les pallions, fuffit pour les entamer. 
Les Sa vans , les Philo fophes , les grands 
Orateurs & les grands Poètes , bien loin 
d’en être les auteurs, les méprifent, oit 
même ignorent leur exiftence : d y a 
dans le nombre infini des grands Ecri¬ 
vains en tout genre qui ont îlluftre le der¬ 
nier régné , à peine en trouve-t-on deux 
ou trois qui aient abufé de leur s talens. 
Quelle proportion entre les reproches 
qu’on peut leur faire, & les avantages im¬ 
mortels que le genre-humain a retires c es 
Sciences cultivées ? Des Ecrivains , la plu¬ 
part cbfcurs , fe font jettes de nos jours 
dans de plus grands excès ; heureufement 
cette corruption a peu duré ; elle paroit 
prefque entièrement éteinte ou epuiiee. 
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Mais c’étoit une fuite particulière du goût 
léger & frivole de notre nation ; l’Angle¬ 
terre & l’Italie n’ont point de femblables 
reproches à faire aux Lettres.. 

Je pourrais me difpenfer de parler du 
luxe , puifqu’il naît immédiatement des 
richefles, & non des Sciences & des Arts. 
Et quel rapport peut avoir avec les Let¬ 
tres le luxe du fade & de la mollede, 
qui ed le feul que la morale puiffe con^ 
damner ou redreindre } 

Il ed, à la vérité, une forte de luxe 
ingénieux & favant qui anime les Arts &C 
les éleve à la perfection. C’ed lui qui mul- 
tiplie les productions de la peinture , de 
la fculpture & de la mufique. Les cho- 
fes les plus louables en elles-mêmes doi¬ 
vent avoir leurs bornes ; & une nation 
feroit judement méprifée, qui, pour aug- 
menter le nombre des peintres & des mu¬ 
siciens , fe laideroit manquer de labou¬ 
reurs & de foldats. Mais lorfque les ar¬ 
mées font complétés , & la terre culti¬ 
vée , à quoi employer le loidr du rede 
des citoyens ? Je ne vois pas pourquoi 
ils ne pourraient pas fe donner des ta¬ 
bleaux ? des daîues & des fpeCtacles. 
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Vouloir rappeller les grands Etats aux 
petites vertus des petites Républiques ,c efl 
vouloir contraindre un homme fort & 
robulle à bégayer dans un berceau ; c etoit 
la folie de Caton : avec l’humeur & les 
préjugés héréditaires dans la famille , il 
déclama toute fa vie, combattit, & mou¬ 
rut enfin fans avoir rien fait d utile pour 
fa Patrie. Les anciens Romains labouroient 
d’une main &C combattoient de 1 autre» 
Cétoient de grands hommes, je le crois, 
quoiqu’ils ne fiffent que de petites chofes : 
ils fe confacroient tout entiers à leur Pa¬ 
trie , parce quelle étoit éternellement en 
danger. Dans ces premiers tems on ne 
favoit qu’exifter ; la tempérance & le cou¬ 
rage ne pou voient être de vraies veitus, ce 
r, étoit que des qualités forcées : on étoit 
alors dans une impoflibilné phyfique d etre 
voluptueux; & qui vouloit etie lâche , 
devoitfe réfoudre à être efclaye. Les Etats 
s’accrurent : l’inégalité des biens s mtro- 
duifit néceffairement : un Proconful d’Afie 
pou voit-il être aufïî pauvre que ces Con 
fuis anciens » demi-bourgeois & demi- 
payfans , qui ravageoient un jour les 
champs des Fidénates, & revenaient le 
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lendemain cultiver les leurs ? Les circons¬ 
tances feules ont fait ces différences : la 
pa\ivreté ni la richcffe ne font point la 
vertu ; elle eff uniquement dans le bon 
ou le mauvais ufage des biens ou des 
maux que nous avons reçus de la nature 
fk de la fortune. 

Après avoir juffifié les Lettres fur l’ar¬ 
ticle du luxe , il me refte à faire voir que 
la politeffe qu’elles ont introduite dans nos 
mœurs, eff un des plus utiles préfens 
qu’elles pu fient faire aux hommes. Sup- 
pofons que la politeffe n’eft qu’un maf- 
que trompeur qui voile tous les vices , 
c’eft préfenter l’exception au lieu de la 
réglé, &c l’abus de la choie à la place de 
la chofe même. 

Mais que deviendront ces aeeufations, 
ft la politeffe n’eff en e#et que l’expref- 
ffon d’une ame douce & bienfaifante ? 
L’habitude d’une ff louable imitation fe- 
roit feule capable de nous élever jufqu’à 
la vertu même ; tel eff le mépris de la 
coutume. Nous devenons enfin ce que 
nous feignons d’être. Il entre dans la po¬ 
liteffe des mœurs, plus de philofophïe 
qu’on ne penfe j elle refpeffe le nom & 



















Avantages des Sciences, &c. 333 
la qualité d’homme ; elle feule conferve 
entr’eux une forte d’égalité fi&îve ; foi- 
blé , mais précieux relie de leur ancien 
droit naturel. Entre égaux , elle devient 
la médiatrice de leur amour-propre ; elle 
eft le facrifke perpétuel de l’humeur & 
de l’efprit de hngulanté. 

Dira-t-ûn que tout un peuple qui exerce 
habituellement ces démonftrations de dou¬ 
ceur , de bienveillance, n’eft compofé que 
de perfides & de dupes ? Croira-t-on que 
tous foient en même tems & trompeurs 
& trompés ? 

Nos cœurs ne font point affez parfaits 
pour fe montrer ians voile : la politeffe 
eh un vernis qui adoucit les teintes tran¬ 
chantes des cara&eres ; elle rapproche les 
hommes , & les engage à s’aimer par les 
reffemblances générales qu’elle répand fur 
eux : fans elle , la fociété n’offriroit que 
des difparates & des chocs ; on fe haïroit 
par les petites chofes ; & avec cette dit 
pofition , il feroit difficile de s’aimer même 
pour les plus grandes qualités. On a plus 
fou vent befoin de complaifance que de 
fer vices ; l’ami le plus généreux m’obligera 
peut-être tout au plus une fois dans fa vie. 
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Mais une fociété douce & polie embellit 
tous les momens du jour. Enfin la politelTe 
place les vertus ÿ elle feule leur enfcigne 
ces combinailbns fines , qui les fubordon- 
nent les unes aux autres dans d’admira¬ 
bles proportions , ainfi que ce jufte milieu, 
au-deçà 6c au-delà duquel elles perdent in- 
fiuiment de leur prix. 

On ne fe contente pas d’attaquer les 
Sciences dans les effets qu’on leur attri¬ 
bue ; on les empoifonne jufques dans leur 
fource ; on nous peint la curiofité comme 
un penchant funefte ; on charge fon por¬ 
trait des couleurs les plus odieufes. J’a¬ 
vouerai que l’allégorie de Pandore peut 
avoir un bon côté dans le lyfiêine moral ; 
mais il n’en efl pas moins vrai que nous 
devons à nos connoifiances , Sc par con- 
féquent à notre curiofité, tous les biens 
dont nous jouiffons. Sans elle , réduits à 
la condition des brutes, notre vie fe paf- 
feroit à ramper fur la petite portion de 
terrain defiiné à nous nourrir & à nous 
engloutir un jour. L’etat d’ignorance efi 
un état de crainte 6c de beioin , tout efi 
danger alors pour notre fragilité : la mort 
gronde fur nos têtes , elle éft cachée- 
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Bans l’herbe que nous foulons aux: pieds. 
Lorfqu’on craint tout , & qu’on a be¬ 
soin de tout, quelle dîlpofition plus rai¬ 
sonnable que celle de vouloir tout con- 
noître ? 

Telle eft la noble diftinffion d’un être 
peu font : feroit - ce donc en vain que 
nous aurions été doués feuls de cette fa¬ 
culté divine ? C’eft s’en rendre digne que 
d’en nier. 

Les premiers hommes fe contentèrent 
4e cultiver la terre , pour en tirer le 
bled : enfuite on creufa dans fes entrailles , 
on en arracha les métaux. Les mêmes pro¬ 
grès fe font faits dans les Sciences : on 
ne s^efb pas contenté des découvertes les 
plus néceffaires : on s’eft attaché avec ar¬ 
deur à celles qui ne paroifibient que dif¬ 
ficiles & glorieufes. Quel étoit le point 
où l’on auroit dû s’arrêter ? Ce que nous 
appelions génie, n’eft autre chofe qu’ime 
raifon fublime &c courageufe : il n’appar¬ 
tient qu’à lui feul de fe juger. 

Ces globes lumineux placés loin de nous 
à des diftances fi énormes, font nos gui¬ 
des dans la navigation, & l’étude de leurs 
fitirtiîioDÉ refpv&iyçs , qu’on n’a peut-être 
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regardées d’abord que comme l’objet de 
la dufiofité la plus vaine, eft devenue une 
des bciences la plus utile. La propriété fin- 
guliere de l’aimant, qui n’étoit pour nos 
peres qu’une énigme frivole de la nature, 
nous a conduits comme par la main a tra¬ 
vers l’immenfité des mers. 

Deux verres placés & taillés d’une cer¬ 
taine maniéré, nous ont montré une nou¬ 
velle icene de merveilles, que nos yeux 
ne foupçonnoient pas. 

Les expériences du tube éleétrifé bem- 
bloient n’être qu’un jeu : peut- etre leur 
devra-1-on un jour la connoiffance du 
régné unîverfel de la nature. 

Après la découverte de ces rapports fi. 
imprévus , fi majestueux, entre les plus 
petites & les plus grandes choies , quelles 
connoifïances obérions - nous dédaigner? 
En bavons - nous affez pour méprilèr ce 
que nous ne lavons pas ? Bien loin d’e- 
touffer la curiofité , ne femble-t-il pas , 
au contraire , que l’Etre fupreme ait 
voulu la réveiller par des découvertes 
fin guliere s , qu’aucune analogie navoit 
annoncées ? 

Mais de combien d’erreurs eft affiégée 

l’étude 
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I etude de la vérité ? Quelle audace, nous 
dit-on, ou plutôt quelle témérité de s’en¬ 
gager dans des routes trompeufes, 011 tant 
d’autres fe font égarés ? Sur ces princi¬ 
pes , il n’y aura plus rien que nous ofions 
entreprendre ; la crainte éternelle des 
maux nous privera de tous les biens où 
nous aurions pu afpirer , puifqu’il n’en 
eft point fans mélange. La véritable fa- 
geffe , au contraire , confifte feulement à 
les épurer , autant que notre condition le 
permet. 

Tous les reproches , que l’on fait à 
îa Philofophie , attaquent l’efprit humain , 
ou plutôt l’Auteur de la nature, qui nous 
a faits tels que nous fommes. Les Philo» 
fophes étoient des hommes ; ils fe font 
trompés. Doit-on s’en étonner ? Plaignons- 
les , profitons de leurs fautes, & corri¬ 
geons-nous; fongeons que c’eft à leurs 
erreurs multipliées que nous devons la 
poffefïïon des vérités dont nous jouiffons. 

II falloit épuifer les combinaifons de tous 
ces divers fydêmes, la plupart fi répré- 
henfibles & fi outrés , pour parvenir à 
quelque chofe de raifonnabîe. Mille rou¬ 
tes conduifent à l’erreur ; uns feule mene 

Suppl, delà ColUc* Tome I. Y. 
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à la venté. Faut-il être furpris qu’on fê 
foit mépris ft fouvent fur celle - ci , & 
(qu’elle ait été découverte fi tard ? 

L’efprit humain étoit trop borne pour 
embraflêr (l’abord la totalité des choies. 
Chacun de ces Philofophes ne voyoit 
qu’une face : ceux-là raflemb!oient les mo¬ 
tifs de douter : ceux-ci réduifoient tout en 
dogmes : chacun d’eux avoit fon principe 
favori, fon objet dominant auquel il rap- 
portoit toutes fes idées. Les uns faifoient 
entrer la vertu dans la compofition du 
bonheur, qui étoit la fin de leurs recher¬ 
ches ; les autres fe propofoient la vertu 
même, comme leur unique objet , & fe 
flattoient d’y rencontrer le bonheur. Il y 
en avoit qui regardoient la folitude & la 
pauvreté , comme l’afyle des mœurs : 
d’autres ufoient des richefles comme d’un 
infiniment de leur félicité & de celle d’au- 
trui : quelques-uns fréquentoient les Cours 
Si les aflemblées publiques pour rendre 
leur fagefle utile aux Rois & aux peuples. 
XJn feul homme n’efl pas tous : un feul 
efprit , un feul fyftême n’enferme pas 
toute la fcience, c’eft par la comparaifon 
des extrêmes , que l’on faifit enfin le jufle 
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Ènilieu ; c efl par le combat des erreurs 
qui s’entre-détruifent, que la vérité triom¬ 
phe : ces diverfes parties fe modifient , 
s’élèvent & fe perfectionnent mutuelle- 
ment ; elles fe rapprochent enfin , pour 
former la chaîne des vérités ; les nuages 
fe ditfipcnt, & la lumière de l’évidence 
fe leve. 

Je ne diffimulerai cependant pas que les 
Sciences ont rarement atteint l’objet qu’elles 
s’étoient propofé. La méthaphyfique vou- 
îoit connoître la nature des eiprits, & non 
moins utile, peut-être, elle n’a fait que 
nous développer leurs opérations : le phy- 
fieien a entrepris l’hiftoire de la nature, & 
n’a imaginé que des romans; mais en pour- 
fuivant un objet chimérique, combien n’a- 
t-il pas fait de découvertes admirables ? 
La chymie n’a pu nous donner de l’or, 
& la folie nous a valu d’autres miracles 
dans fes analyfes & fes mélanges. Les 
Sciences font donc utiles jufques dans leurs 
écarts &■ leurs déréglemens ; il n’y a que 
l’ignorance qui n’efi jamais bonne à rien. 
Peut-être ont-elles trop élevé leurs pré¬ 
tentions. Les anciens à cet égard paroif- 
foient plus fages que nous : nous avons; 

Ÿ i 
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la manie de vouloir procéder toujours paf 
démo nitration s ; il n’y a fi petit pr ofeffeuf 
qui n’ait les argumens ôc les dogmes , 6c 
par conféquent les erreurs fie les abfurd- 
tés. Cicéron & Platon traitoient la Phi* 
lofophie en dialogues : chacun des inter¬ 
locuteurs faifoit valoir fon opinion ; on 
difputoït, on cherchoit , 6c on ne lé pi* 
quoit point de prononcer. Nous n’avons 
peut-être que trop écrit fur l’évidence ; 
elle elt plus propre à être lêntie qu’à être 
définie : mais nous avons prefque perdu 
l’art de comparer les probabilités fie les 
Yraifemblances , Se de calculer le degré 
de consentement qu’on leur doit. Qu’il y 
a peu de chofes démontrées ! fie combien 
n’y en a-t-il pas , qui ne font que proba¬ 
bles ! Ce fer oit rendre un grand fer vice aux 
hommes que de donner une méthode pour 
l’opinion. 

L’efprit de fyltême qui s’elt long-tems 
attaché à des objets où il ne pouvoit pref- 
que que nous égarer devroit régler l’ac- 
quifition , l’enchaînement ôc le progrès 
de nos idées : nous avons be oin d’un 
ordre entre les diverfes fciences , pour 
nous conduire des plus fimples aux plus 
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composées, & parvenir ainfi à conftruire 
une efpece d’obiervatoire fpirituel-, d’où 
nous publions contempler toutes nos con- 
npiflances. ; ce qui eft le plus haut degré 
de Fefprit, 

La plupart des fciences ont été faites 
au haîard ; chaque Auteur a fuivi l’idée 
qui le dominort, fouvent faas favoir où 
elle devait le conduire : un jour viendra 
ou tous les livres feront extraits & re¬ 
fondus , conformément à un certain fyf- 
terne qu’on fe fera formé ; alors les efprits 
ne feront plus de pas inutiles , hors de la 
route & fouvent en arriéré. Mais quel eft 
le génie en état d’embraffer toutes les con* 
noiffances humaines , de choifir le meil¬ 
leur ordre pour les préfenter à l’efprit ? 
Sommes-nous affez avancés pour cela ? 
11 eft du moins glorieux de le tenter : 
la nouvelle Encyclopédie doit former 
une époque mémorable dans l’hiftoire des 
Lettres. 

Le temple des Sciences eft un édifice 
immenfe , qui ne peut s’achever que dans 
la durée des fieçles. Le travail de chaque 
homme eft peu de chofe dans un ouvrage 
ft vafte ; mais le travail de chaque homme 

Y'i. 
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y elt néceffaire. Le ruiffeau qui porte fes 
eaux à la mer , doit - il s’arrêter dans là 
courfe , en considérant la petiteffe de fou 
tribut ? Quels éloges ne doit-on pas à ces 
hommes généreux, qui ont percé & écrit 
pour la poftérité ? Ne bornons point nos 
idées à notre vie propre ; étendons-les fur 
la vie totale du genre-humain ; méritons 
d’y participer, & que finftant rapide où 
nous aurons vécu , foit digne d’être mar-> 
qué dans fon hiftoire. 

Pour bien juger de l’élévation d’un Pht* 
lofophe , ou d’un homme de Lettres , au» 
deflfus du commun des hommes , il ne 
faut que conlidérer le fort de leurs pen- 
fées : celles de l’un , utiles à la fociétc gé» 
néraîe , font immortelles, & confacrées à 
l’admiration de tous les fiecles ; tandis 
que les autres voient difparoître toutes 
leurs idées avec le jour , la circonflance 3 
le moment qui les a vu naître : chez les 
trois quarts des hommes, le lendemain ef¬ 
face la veille, fans qu’il en relie la moin¬ 
dre trace. 

Je ne parlerai point defl’aftrologie judi¬ 
ciaire , de la cabale , & de toutes les 
fçiençes qu’on appelle^ Qççultes ; elles 
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n’ont fervi qu’à prouver que la curiofité 
eft un penchant invincible ; & quand le# 
vraies Sciences n’auroient fait que nous 
délivrer de celles qui en ufurpoient fi hon- 
teufement le nom, nous leur devrions déjà? 
beaucoup. 

On nous oppofe un jugement de Socrate^ 
qui porta non fur les favans , mais fur les 
fophiftes ; non fur les Sciences, mais fur 
l’abus qu’on en peut faire : Socrate étoit 
chef d’une fede qui enfeignoit à douter , 
& il cenfuroit, avec judice , l’orgueil de 
ceux qui prétendoient tout favoir. La 
vraie fcience eft bien éloignée de cette 
affe dation. Socrate eft ici témoin contre 
lui-même ; le plus favant des Grecs ne 
rougiffoit point de fon ignorance. Les 
Sciences n’ont donc pas leurs fources dans 
nos vices 5 elles ne font donc pas toutes 
nées de l’orgueil humain \ déclamation 
vaine, qui ne peut faire illuiion qu a des 
efprits prévenus. 

On demande , par exemple , ce que 
deviendroit Phiftoire , s il ny avoit ns 
guerriers , ni tyrans, ni confpirateurs. Je 
réponds, qu’elle feroit l’hidoire des ver- 
2us des hommes. Je dirai plus ; n les hom* 
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mes étaient tous vertueux , ils n’auroîcnt 
plus befcîn, ni de juges , ni de magidrats, 
ri de foldats. A quoi s’occuper oient-ils ? 
Il ne leur rederoit que les Sciences &C les 
Arts. La contemplation des chofes, natu¬ 
relles , l’exercice de l’efprit font donc la 
plus noble & la plus pure fonéiion de 
l’homme. 

Dire que les Sciences font nées de l’oi- 
fiveté , c’ed abufer vifiblement des termes. 
Elles naiffent du loifir, il ed vrai ; mais 
elles garantiflent de l’oifiveté. Le citoyen 
que fes befoins attachent à la charrue , 
n’eft pas plus occupé que le géomètre 
eu l’anatotmfte ; j’avoue que fou travail 
eft de première nécedlté : mais fous pré¬ 
texte que le pain ed nécefiaire, faut-il que 
tout le monde fe mette à labourer la terre ? 
& parce quM ed plus nécefiaire que les 
loix , le laboureur fera-t-il élevé au-dédits 
du magidrat ou du mini dre ? Il n’y a point 
d’abdirdités où de pareils principes ne puf- 
fent nous conduire. 

II fembic, nous dit-on, qu’on ait trop 
de laboureurs , & qu’on craigne de man¬ 
quer de Philosophes. Je demanderai à mon 
tour, fi l’on craint que les profefîions Iu« 
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cratives 11e manquent de iujets pour les 
exercer. C’eft bien mal connaître rem- 
pi re de la cupidité ; tout nous jette dès 
notre enfance dans les conditions utiles i 
& quels préjugés n a-t-on pas à vaincre, 
quel courage ne faut-il pas , pour otei 
n’être quun Defcartes , un Newton > un 
Locke ? 

Sur quel fondement peut-on reprocher 
aux Sci ences d’être nmd blés aux qualités 
morales ? Quoi ! l’exercice du rayonne¬ 
ment , qui nous a été donne pour guide * 
les Sciences mathématiques , qui, en ren¬ 
fermant tant d’utilités relatives à nos be- 
foins prçfens , tiennent l’efprit fi éloigné 
des idées infpirées par les fens St par la 
cupidité ; l’étude de l’antiquité , qui fait 
partie de l’expérience, la première Iciençe 
de l’homme ; les obfervations de la nature, 
fi néceffaires à la çonfervation de notre 
être, & qui nous élevent jufqu’a ion Au 
teur: toutes ces connoiflances contribue- 
roient à détruire les mœurs ! Par quel pro¬ 
dige opéreroient-elles un effet fi contraire 
aux objets qu’elles fe proposent? Et on oie 
traiter d’éducation infenfée celle qui oc¬ 
cupe la jeuneffe de tout ce qu’il y a jamais 
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eu de noble & d’utile dans l’efprit de.< 
nommes ! Quoi , les miniftres d’une re» 
ligion pure & fainte , à qui la jeunefle 
eft ordinairement confiée parmi nous , lui 
îaifferoîent ignorer les devoirs de l’homme 
& du citoyen ! Suffit-il d’avancer une im¬ 
putation fi injufte , pour la perfuader ? 
On prétend nous faire regretter l’éduca¬ 
tion des Perfes ; cette éducation fondée 
fur des principes barbares , qui donnoit 
un gouverneur pour apprendre à ne liera 
craindre, un autre pour la tempérance , 
un autre enfin pour enfeigner à ne point 
mentir; comme fi les vertus étoient di- 
vifees , & dévoient former chacune un 
art fepare. La vertu eft un être unique ÿ 
indivifible : il s’agit de l’infpirer , non de 
l’enfeigner ; d’en faire aimer la pratique , 
& non d’en démontrer la théorie. 

On fe livre eniuite à de nouvelles dé- 
clamations contre les Arts & les Scien¬ 
ces , fous prétexte que le luxe va rare¬ 
ment fans elles , & qu’elles ne vont ja¬ 
mais fans lui. Quand j’accorderois cette 
propofition, que pourroit-on en conclu¬ 
re ? La plupart des Sciences me paroif- 
fent d’abord parfaitement défintéreffée^ 
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dans certe prétendue objection : le Géo¬ 
mètre , l’Afh onome , le Phyficien ne font 
pas lufpe& alTurément. A l’égard des Arts, 
s’ils ont en effet quelque rapport avec le 
luxe, c’eft un côté louable de ce luxe 
même, contre lequel on déclamé tant, 
fans le bien connoître. Quoique cette quef 
tion doive être regardée comme étran¬ 
geté à mon fujet, je 11e puis m empo¬ 
cher de dire , que tant qu’on ne voudia 
raifonner fur cette matière que par corn- 
paraifon du pafle au prefent, on en ti¬ 
rera les plus mauvaifes confequences du 
monde. Lorfque les hommes marchoient 
tout nuds, celui qui s’avifa le premier de 
porter des fabots paffa pour un volup¬ 
tueux : de fiecle en fiecle , on n’a jamais 
ceffé de crier à la corruption, fans com¬ 
prendre ce qu’on vouloit dire ; le pie juge 
toujours vaincu, renaiffoit facilement à 
chaque nouveauté. 

Le commerce & le luxe font devenus 
les liens des nations. La terre avant eux 
n’étoit qu’un champ de batadle , la guerre 
un brigandage, & les hommes des bar¬ 
bares, qui ne fe croyoient nés que pour 
s-affeçvir 5 fe piller, & fe ™fet« *ue 
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tuelîement. Tels étoient ces fiecles anciens 
que l’on veut nous faire regretter. 

La terre ne fufîifoit ni à la nourriture, 
ni au travail de fes habitans ; les fujets 
devenoient à charge à l’Etat ; fi-tôt qu’ils 
étoient défarrnés , il falloit les ramener à 
la guerre pour fe foulager d’un poids in¬ 
commode. Ces émigrations effroyables des 
peuples du nord , la honte de l’humanité, 
qui détruifirent l’Empire Romain , & qui 
défolerent le neuvième fieçle, n’avoient 
d autres fources que la mifere d’un peu¬ 
ple oifif. Au défaut de l’égalité des biens 9 
qui a ete long-tems la chimere de la po¬ 
litique, & qui elf impoffible dans les. 
grands Etats, le luxe feul peut nourrir 
& occuper les lu jets. Ils ne deviennent pas 
moins utiles dans la paix que dans la guer¬ 
re; leur indufirie fert autant que leur cou¬ 
rage. Le travail du pauvre efl payé du. 
fuperflu du riche. Tous les ordres des ci¬ 
toyens s attachent au Gouvernement par 
les avantages' qu’ils en retirent. 

Tandis qu’un petit nombre d’hommes, 
jouit avec modération de ce qu’on nomme 
luxe , & qu’un nombre infiniment plus 
petit en abufe , parce qu’il faut que les. 
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Sommes abufent de tout ; il fait l’efpoir, 
rémulation & la fubfiftance d’un million 
de citoyens, qui languiraient fans lui 
dans les horreurs de la mendicité. Tel eft 
en France l’état de la Capitale. Parcourez 
les Provinces ; les proportions y font en¬ 
core plus favorables. Vous y trouverez 
peu d’excès ; le néceffaire commode affez 
rare, Fartilan , le laboureur , c’efl-à-dire, 
le corps de la nation , borné à la iimple 
cxiftence : en forte qu’on peut regarder le 
luxe comme une humeur jettée fur une 
très-petite partie du corps politique , qui 
fait la force & la fanté du refie. 

Mais , nous dit-on , les Arts amofliffent 
le courage : on cite quelques peuples let¬ 
trés qui ont été peu belliqueux, tels que 
l’ancienne Egypte > Es Chinois, & les 
Italiens modernes. Quelle injuftice d’en 
acculer les Sciences ! Il ferait trop long 
d’en rechercher ici les caufes. 11 fuffira de 
çiter , pour l’honneur des Lettres, 1 exem¬ 
ple des Grecs & des Romains, de 1 E(pa¬ 
gne , de l’Angleterre & de la France, 
c’efl-à-dire , des nations les plus guerrie¬ 
rs & les plus favantes. 

Des barbares pnt fait de grandes eon- 
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quêtes ; c'eft qu’ils étoient très - injuRes ; 
ils ont vaincu quelquefois des peuples po¬ 
lices. J’en conclurai , Il l’on veut , qu’un 
peuple n’elt pas invincible pour être la¬ 
vant. A toutes ces révolutions , j’oppofe- 
rai feulement la plus vafle & la plus facile 
conquête qui ait jamais été faite ; c’eft 
celle de l’Amérique que les Arts & les 
Sciences de l’Europe ont fubjuguée avec 
une poignée de foldats ; preuve fans répli¬ 
que de la différence qu’elles peuvent met¬ 
tre entre les hommes. 

J’ajouterai, que c’eft enfin une barbarie 
paffée de mode , de fuppofer que les hom¬ 
mes ne font nés que pour fe détruire. Les 
Païens & les vertus militaires méritent fans 
doute un rang diftingué dans l’ordre de la 
néceïîîté : mais la philofophie a épuré nos 
idées fur la gloire : l’ambition des Rois 
n’eft à fes yeux que le plus monftrueux 
des crimes : grâces aux vertus du Prince 
qui nous gouverne, nous ofons célébrer 
la modération & l’humanité. 

Que quelques nations au fein de Pigno- 
fance ayent eu des idées de la gloire & de 
la vertu , ce font des exceptions fi Singu¬ 
lières , qu’elles ne peuvent former aucun 
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'préjugé contre les fciences : pour nous en 
Convaincre, jetions les yeux fur fimmenfe 
continent de l’Afrique , où nul mortel n’eft 
tiOez hardi pour pénétrer , ou affez heu¬ 
reux pour l’avoir tenté impunément. Un 
bras de mer fépare à peine les contrées 
Savantes & heurc-ufes de l’Europe , de ces 
régions funeftes , où l’homme eif ennemi 
né de l’homme, où les Souverains ne font 
cjue les a fl a fins privilégiés d’un peuple 
cfclave. D’où naiffent ces 'différences fi 
prodigîeufes entre des climats fi voifins , 
où font ces beaux rivages que l’on nous 
peint parés par les mains de la nature ?■ 
JL’Amérique ne nous offre pas des fpeâa- 
cles moins honteux pour l’efpece humaine. 
Four un peuple vertueux dans l’ignorance, 
pu en comptera cent barbares ou fauva- 
ges. Par-tout je vois l’ignorance enfanter 
l’erreur , les préjugés , les violences, les 
paffions & les crimes. La terre abandon¬ 
née fans culture n’eft point oifive ; elle 
produit des épines & des poifcns , elle 
pourrit des monitres. 

J’admire les Brutus , les Décius , les 
Lucrèce , les Virginius, les Scévola; mais 
j’admirerai plus encore un Etat puiffant & 
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bien gouverné , où les citoyens ne feront 
point condamnés à des vertus li cruelles. ^ 
Cincinnatus vainqueur retournoit à fa 
charrue : dans un liecle plus heureux , 
Scipion triomphant revenoit goûter avec 
Lélius & Térence les charmes de la phi¬ 
lo fop hie & des lettres - & ceüx de l’amitié 
plus précieux encore. Nous célébrons Fa- 
bricius , qui avec fes raves cuites fous la 
cendre , méprife l’or de Pyrrhus : mais 
Titus , dans la fomptuofité de fes palais * 
mefurant ion bonheur fur celui qu’il pro¬ 
cure au monde par fes bienfaits & par fes 
loix, devient le héros de mon cœur. Au 
lieu de cet antique hétoïfme fuperftitieux, 
ru {tique ou barbare, que j’admirois en 
frémiiTant ; j’adore une vertu éclairée , 
heureufe & bienfaifante ; l’idée de mon 
exigence s’entbellit : j’apprends à honorer 
& à chérir l’humanité. 

Qui pourroit être affez aveugle , ou 
affez injufie , pour n’Être pas frappé de 
ces différences ? Le plus beau fpeÛacle de 
la nature, c’eft l’union de la vertu & du 
bonheur ; les Sciences & les Arts peu¬ 
vent feuls élever la raifon à cet accord 
fublime. Ceft de leur fecours qu’elle em¬ 
prunte 
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prunte des forces pour vaincre les paf- 
iîons . des lumières pour diiüper leurs 
preffiges, de l’élévation pour apprécier 
leurs petiteffes, des attraits enfin Ôc des 
dédommagemens pour fc diflraire de leurs 
ieduftions. 

On a dit que le crime n’ètoit qu’un 
faux jugement (*). Les Sciences , dont le 
premier objet eft l’exercice & la perfec¬ 
tion du rationnement, font donc les gui¬ 
des les plus affûtés des mœurs. L’inno¬ 
cence fans principes & fans lumières , n’eff 
qu’une qualité de tempérament, auffi fra¬ 
gile que lui. La fageffe éclairée connoît 
fes ennemis & fes forces. Au moyen de 
fcn point de vue fixe , elle purifie les 
biens matériels, & en extrait le bonheur ï 
elle fait tour-à-tour s’abftenir & jouir 
dans les bornes qu’elle s’eft prefcrites. 

Il n’eff pas plus difficile de faire voir 
l’utilité des Arts pour la perfeéïion des 
mœurs. On comptera les abus que les 
paffions en ont fait quelquefois ; mais 
qui pourra compter les biens qu ils ont 
produits ? 

x*} 'Colijîàhathns fur Us mœurî* 

Si/ppl, de hi Collée* Tonie L Z 
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Otez les Arts du monde : que refle-t-il ? 
les exercices du corps & les pallions. L’ef- 
prit n’eft plus qu’un agent matériel, ou 
l’inftrument du vice. On ne fe délivre de 
fes pallions que par des goûts : les Arts 
font néceflaires à une nation heureufe : 
s’ils font l’occafion de quelques défor- 
dres , n’en acculons que l’imperfection 
même de notre nature : de quoi n’abufe- 
t-elle pas ? Ils ont donné l’être aux plai- 
lirs de 1 ame , les feuls qui loient dignes 
de nous : nous devons à leurs féduétions 
utiles l’amour de la vérité & des vertus, 
que la plupart des hommes auroient haïes 
& redoutées, 11 elles n’eulfent été parées 
de leurs mains. 

C eft a tort qu’on affeéfe de regarder 
leurs produétions comme frivoles. La 
fculpture, la peinture flattent la tendrelfe, 
confolent les regrets , immortalifent les 
vertus & les talens ; elles font des fources 
vivantes de l’émulation ; Céfar verfoit des 
larmes en contemplant la flatue d’A¬ 
lexandre. 

L’harmonie a fur nous des droits natu¬ 
rels , que nous voudrions en vain inécon- 
noître ; la Fable a dit, qu’elle arrêtoit le 
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cours des flots. Elle fait plus ; elle fufpend 
ïa penfée : elle calme nos agitations , & 
nos troubles les plus cruels : elle anime 
ia valeur , & préfide aux plaifirs. 

Ne femble-r-il pas que la divine Poélîe 
ait dérobé le feu du Ciel pour animer 
toute la nature ? Quelle ame peut être 
inaccefTible à fa touchante magie ? Elle 
adoucit le maintien févere de la vérité , 
elle fait fourire la fagefie ; les chefs-d’œu- 
vres du théâtre doivent être confidérés 
comme de favaates expériences du cœur 
humain. 

C’eft aux Arts enfin que nous devons 
le beau choix des idées, les grâces de l’ef- 
prit & l'enjouement ingénieux qui font 
les charmes de la fociété ; ils ont doré 
les liens qui nous unifient, orné la fcene 
du monde, & multiplié les bienfaits de 
h Nature. 
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ARRÊT 


DE LA COUR 



Qui condamne un Imprimé ayant pour titre , 
Emile, ou de l’Education j par J. J. Roul- 
feau 7 imprimé h la Haye,. .. M.DCC.LXII, 
à être lacéré & brûlé par VExécuteur de la 
Haute - Jujlice. 

Extrait des Registres du Parlement, 
Du 9 Juin 1762. 

E jour , les gens du Roi font entrés , 
& M e . Orner - Joly de Fleury , Avocat 
dudit Seigneur Roi , portant la parole , 
ont dit : 

Qu’ils déféroient à la Cour un Imprimé 
en quatre volumes in - ocîavo , intitulé : 
Emile, ou de £ Education , par J. J. Roujfcau 
Citoyen de Geneve , dit imprime à la Haye 
en U. DCC. LXII. 

Que cet ouvrage ne paroît compoié que 
dans la vue de ramener tout à la religion 









de Parlement. 
naturelle , 6 c que l’Anteur s’occupe dans 
le plan de l’éducation qu’il prétend don¬ 
ner à fon Eleve , à développer ce fyftême 
criminel. 

Qu’il ne prétend instruire cet Eleve que 
d’après la nature qui eft fon unique guide, 
pour former en lui l’homme moral ; qu’il 
regarde toutes les religions comme éga¬ 
lement bonnes & comme pouvant toutes 
avoir leurs railons dans le climat, dans le 
gouvernement , dans le génie du peuple , 
ou dans quel qu’autre caufe locale, qui rend 
l’une préférable à l’autre , félon les te ms 
& les lieux. 

Qu’il borne l’homme aux connoiflances 
que rhiftinct porte à chercher, flatte les 
paillons comme les principaux inflrumens 
de notre cortfervation, avance qu’on peut 
'être fauve fans croire en Dieu, parce qu’il 
admet une ignorance invincible de la Di¬ 
vinité qui peut exeufer l’homme ; que 
félon fes principes , la feule raifon efl juge 
dans le choix d’une religion , laifiant a "la 
difpofitîon la nature du culteque 1 homme 
doit rendre à l’Etre fuprême que cet Au¬ 
teur croit honorer, en parlant avec im¬ 
piété du culte extérieur qu’il a établi dans 
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la religion, ou que l’Eglife a prefcrit fous 
la direélion de l’Efprit Saint qui la gou¬ 
verne. 

Que conféquemment à ce fyflême, de 
n’admettre que la religion naturelle, quelle 
qu’elle foit chez les difFérens peuples, il ofe 
effayer de détruire la vérité de l’Ecriture. 
Sainte & des Prophéties, la certitude des 
miracles énoncés dans les Livres Saints , 
l’infaillibilité de la révélation , l’autorité 
de l’Eglife ; St que ramenant tout à cette 
religion naturelle, dans laquelle il n’admet 
qu’un culte & des loix arbitraires, il entre¬ 
prend de juflifîer non - feulement toutes 
les religions , prétendant qu’on s’y fauve 
indiflinélement, mais même l’infidélité St 
la réfiftance de tout homme à qui l’on 
voudroit prouver la divinité de Jéfus- 
Chriffc St l’exiftence de la religion chré¬ 
tienne , qui feule a Dieu pour auteur, St 
à l’égard de laquelle il porte le blafphême 
jufques à la donner pour ridicule , pour 
contradictoire , St à infpirer une indiffé¬ 
rence facrilege pour fes myfferes St pour 
fes dogmes qu’il voudroit pouvoir anéantir» 
Que tels font les principes impies ôt 
dé te fiable s que fe propofe d’établir dans 
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fon ouvrage cet Ecrivain qui foumet la 
religion à l’examen de la raifon, qui 
n’établit qu’une foi purement humaine , 
& qui n’admet de vérités & de dogmes en 
matière de religion , qu’autant qu’il plaît 
à l’efprit livré à fes propres lumières, ou 
plutôt à fes égaremens , de les recevoir 
ou de les rejetter. 

Qu’à ces impiétés il ajoute des details 
indécens , des explications qui bleflent la 
biemféance & la pudeur, des propofitions 
qui tendent à donner un caraélere faux & 
odieux à l’autorité fouveraihe , à détruire 
le principe de l’obéiffance qui lui ell due, 
& affoiblir le refpeét & l’amour des peu¬ 
ples pour leurs Rois. 

Qu’ils croyent que ces traits fuffifent 
pour donner à la Cour une idee de 1 ou¬ 
vrage qu’ils lui dénoncent ; que les maxi¬ 
mes qui y font répandues forment par leur 
réunion un fyftême chimérique, aufü im¬ 
praticable dans fon exécution , qu’abfurde 
&C condamnable dans fon ptojet. Que fe- 
roient d’ailleurs des fujets élevés dans de 
pareilles maximes, fînon des hommes pic* 
occupés du fcepticifme & de la tolérance » 
abandonnés à leurs paillons , bvics aux 

X 4 
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plailirs des lens, concentrés en eux-mêmes 
par l’amour-propre , qui ne connoîtroienf 
d’autre voix que celle de la nature, & qui 
au noble defir de la folide gloire , l'ubfti- 
iueroient la pernicieufe manie de la fingu- 
ïarité ? Quelles réglés pour les mœurs ! 
Quels hommes pour la religion & pour 
l’Etat, que des enfans élevés dans des prin¬ 
cipes qui font également horreur au chré¬ 
tien & au citoyen î 

Que l’Auteur de ce livre n’ayant point 
craint de fe nommer lui - même , ne fau- 
roit être trop promptement pourfuivi ; 
qu’il eft important , puifqu’il s’eft fait 
connoître, que la juftice fe mette à portée 
de faire un exemple , tant fur l’Auteur que 
fur ceux qu’on pourra découvrir avoir 
concouru , foit à l’impreffion , foit à la 
diflribution d’un pareil ouvrage , digne 
comme eux de toute fa févérité. 

Que c’eft l’objet des conduirons par 
écrit qu’ils laiffent à la Cour avec un exem¬ 
plaire du livre ; & fe font les Gens du 
Roi retirés. 

Eux retirés : 

Vu le livre en quatre tomes in-8 °. inti- 
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tulé : Emile , ou de l'Education , par J. J. 
RouJJeau , Citoyen de Getitvc. Sanabilibus 
ægrotamus malis ; i plaque nos in réélu ni 
natura genitos, fi emendari velimus, juvat. 
Senec. de Ira , Lib. XL cap. XIII. tom. 
I , z, 3 & 4. A la Haye , che £ Jean. 
Neaulme , Libraire , Privilège de Nos 
Seigneurs les Etats de Hollande & Wejlfrife. 
Concluions du Procureur-Général du Roi ; 
ouï le rapport de M c . Pierre - François 
Lenoir , Confeiller ; la matière mife en 
délibération : 

La COUR ordonne que ledit livre im¬ 
primé fera lacéré & brûlé en la Cour du 
Palais, au pied du grand efcalier d’icelui, 
par l’Exécuteur de la Haute-Juftice ; enjoint 
à tous ceux qui en ont des Exemplaires de 
les apporter au Greffe de la Cour , pour 
y être fupprimés; fait très-expreffes inhibi¬ 
tions & défenfes à tous Libraires d’impri¬ 
mer , vendre & débiter ledit livre , & à 
tous colporteurs, diftributeurs ou autres 
de le colporter ou diflribuer, à peine d’etre 
pourfuivis extraordinairement , & punis 
fuivant la rigueur des ordonnances. Ordon¬ 
ne qu’à la Requête du Procureur-Général 
du Roi , il fera informé par-devant le 
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Confeiller-Rapporteur , pour les témoin» 
qui fe trouveront à Paris , & par-devant 
les Lieutenants-Criminels des Bailliages & 
Senechauflees du Reflort, pour les témoins 
qui lèroient hors de ladite ville, contre 
les Auteurs , Imprimeurs ou DiAributeurs 
dudit livre; pour, les informations faites, 
rapportées & communiquées au Procureur- 
Général du Roi, être par lui requis & 
par la Cour ordonné ce qu’il appartiendra ; 
& cependant ordonne que le nommé J. J. 
Rouleau, dénommé au frontifpice dudit 
livre , fera pris & appréhendé au corps , 
& amené es prifons de la Conciergerie du 
Palais , pour être ouï & interrogé par- 
devant ledit Confeiller - Rapporteur , fur 
les faits dudit livre , & répondre aux 
concluions que le Procureur-Général en¬ 
tend prendre contre lui ; & oii ledit J. J, 
R ou fléau ne pourroit être pris & appré¬ 
hendé , après perquifltion faite de fa per- 
fonne, aligné à quinzaine , les biens faifls 
& annotés, & à ieeux Corn miflidres établis , 
jufqu’à ce qu’il ait obéi fuivant l’Ordonnan¬ 
ce ; & à cet effet ordonne qu’un exem¬ 
plaire dudit livre fera dépofé au Greffe de 
la Cour, pour fervir à l’inflruclion du 
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Procès. Ordonne en outre que le préfent 
Arrêt fera imprimé , publié 6 c affiché par¬ 
tout où befoin fera. Fait en Parlement, le 
i) Juin mil iept cent foi xante-deux. 

Signé, DUFRANC. 

Et h Vendredi 11 Juin 17615 ledit Ecrit 
mentionné ci-dejfus a été lacéré & brûle ait 
pied du grand Efcalier du Palais , par l Exé¬ 
cuteur de la Haute- JuJUce , enprêfmce de 
moi Etienne Dagobert Yfabeau , tun des 
trois principaux Commis pour la Grand Cham¬ 
bre , affifil de deux Hmfiers de la Cour. 

Signé, YSABEAU. 


ATARI Si chez P, G. SIMON, In* limeur du ?«**£•* 
me de fc l’HerouIe. 1762. 










MANDEMENT 

de Monseigneur 

1/ARCHEVÊQUE 

DE PARIS, 

P ortafit condamnation ctun JLivre qui a pour 
titre : Emile ? ou de l’Education , par 
J- Jp Rondeau , Citoyen de Geneve. A 
Amfiîerdam > chei Jea?l Néaulme , Libraire , 
1761, 


Hristophe de Beaumont , 
par la Miïericorde Divine, & par la grâce 
du Saint Siégé Àpoftoüque , Archevêque 
de Paris , Duc de Saint Cloud , Pair de 
France, Commandeur de POrclre du Saint- 
Eiprit , Provifeur de Sorbonfie , &c* À 
tous les Fidcles de notre Diocefe : SALUT 

et Bénédiction. 

I. Saint Paul a prédit, mes très-chers 
Freres, Cfit il vj endroit des jours périlleux 
ou il y auroit des gens amateurs dieux-mêmes , 
fiers ^fuperbes^ blafphêmateurs 5 impies , calom¬ 
niateurs j enfiles dé orgueil , amateurs des voluptés 
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plutôt que de Dieu : des hommes et un efprit 
corrompu & pervertis dans la Foi (a). Et 
dans quels tems malheureux cette prédic¬ 
tion s’eft-elle accomplie plus à la lettre que 
dans les nôtres 1 L’incrédulité , enhardie 
par toutes les pallions, fe préfente fous 
toutes les formes , afin de fe proportion¬ 
ner , en quelque forte , à tous les âges, 
à tous les caraéleres, à tous les états. Tan¬ 
tôt , pour s’infinuer dans des efprits qu’elle 
trouve déjà enforceléspar la bagatelle ( b ), 
elle emprunte un ftyle léger , agréable & 
frivole : de-là tant de romans également 
obfcenes & impies, dont le but eft d’amu- 
fer l’imagination , pour féduire l’efprit & 
corrompre le cœur. Tantôt, affeélant un 
air de profondeur & de fublimité dans fes 
vues , elle feint de remonter aux premiers 
principes de nos connoilfances, & prétend 
s’en autorifer , pour fecouer un joug qui, 
félon elle , déshonore l’humanité, la Divi¬ 
nité même. Tantôt elle déclamé en furieufe 


(a) i„ noviffimis diebus inftabunt tempora penculofa ; 
«runt homines feipfos amantes... elati, fuperbi, blafphemi... 
feelefti ... criminatores .. tumidi & voluptatum amatores 
magis quam Dei... homines corrupti mente & reprobi circa 

jidem. 2. Tim. C, 3. v. 1. 4 * §• 

{ii) fafrinatio nugacitatts obCcurat bona, C, 4 - ix, 
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contre le zele de la Religion , & prêche la 
tolérance universelle avec emportement* 
Tantôt enfin , réunifiant tous ces divers 
langages , elle mêle le Sérieux à l'enjoue¬ 
ment , des maximes pures à des obScéni- 
tés , de grandes vérités à de grandes er¬ 
reurs , la foi au blafphême ; elle entreprend, 
en un mot , d’accorder les lumières avec 
les ténèbres , Jéfus - Chrift avec Bélial. Et 
tel eft Spécialement , M. T. C. F. l’objet 
qu’on paroît s’être propofé dans un ou¬ 
vrage récent, qui a pour titre : EMILE ou 
de l’Education. Du Sein de l’erreur il 
s’eft élevé un homme plein du langage de 
la philoSophie , fans être véritablement phi¬ 
losophe : efprit doué d’une multitude de 
connoiflances qui ne l’ont pas éclairé, & 
qui ont répandu des ténèbres dans les au¬ 
tres efprits : caraétere livré aux paradoxes 
.d’opinions & de conduite ; alliant la Sim¬ 
plicité des mœurs avec le faite des pen¬ 
sées ; le zele des maximes antiques avec la 
fureur d’établir des nouveautés, l’obfcurité 
de la retraite avec le defir d’être connu de 
tout le monde : on l’a vu inveétiver contre 
les Sciences qu’il cultivoit ; préconifer l’ex¬ 
cellence de l’Evangile , dont il détruifoiî 
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les dogmes ; peindre la beauté des vertus 
qu’il éteignoit dans l’ame de lés Lecteurs, 
il s eft fait le précepteur du genre-humain 
pour le tromper, le moniteur public pour 
égarer tout le monde , l’oracle du fiede 
pour achever de le perdre. Dans un ou¬ 
vrage fur l’inégalité des conditions, il avoit 
abaiïïe l’homme julqu’au rang des bêtes ; 
dans une autre production plus récente , 
il avoir infinué le poifon de la volupté en 
paroiffant le profciire : dans celui - ci, il 
s’empare des premiers momens de l’hom- 
me , afin d’établir l’empire de l’irréligion. 

II. Quelle entreprife, M. T.C. F, ! L’é¬ 
ducation de la jeuneffe eft un des objets 
les plus importans de la follicitude & du 
zele des Pafteurs. Nous favons que, pour 
réformer le monde, autant que le per¬ 
mettent la foiblefte & la corruption de 
notre nature, il fuffiroit d’obferver fous 
la direction & l’impreffion de la grâce les 
premiers rayons de la raifon humaine , 
de les faifir avec loin & de les diriger 
vers la route qui conduit à la vérité. Par 
là ces efprits , encore exempts de préju¬ 
gés , feraient pour toujours en garde con¬ 
tre l’erreuri ces cœurs, encore exempts' 
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de grandes pallions , prendroient les im« 
prenions de toutes les vertus. Mais à qui 
convient - il mieux qu’à nous & à nos 
cooperateurs dans le faint Minillere, de 
veiller ainfi fur les premiers momens de 
la jeunefle chrétienne ; de lui diftribuer 
le lait fpirhuel de la Religion , afin qu'il 
croififi pour le fialut ( c ) ; de préparer de 
bonne heure , par de falutaires leçons, des 
adorateurs lïnceres au vrai Dieu , des fu- 
jets fîdelles au Souverain , des hommes 
dignes d être la reffource l’ornement 
de la Patrie ? 

III. Or, M. T. C. F., l’Auteur d’EMiLE 
propofe un plan d’éducation qui, loin de 
s’accorder avec le Chriftianifme, n’eft pas 
meme propre a former des citoyens, ni 
des hommes. Sous le vain prétexte de 
rendre l’homme à lui-même , & de faire 
de fon Eleve l’Eleve de la nature , il met 
en principe une affertion démentie , non- 
feulement par la Religion , mais encore 
par l’expérience de tous les peuples & de 
tous les tems. Pofions , dit-il, pour maxime 


(c) Sicut modo geniti infantes, rationabile fine dolo lac 
çoncupifeite : ut in eo crefçatis in faliitem. i. Pet. c. 2. 

incontejtable , 
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biconttfletbh , que Us premiers mouvemens de¬ 
là nature font toujours droits : il ny a point 
de perverjité originelle dans le cœur humain* 
A ce langage on ne reconnoît point la 
doftrine des fa in tes Ecritures & de l’E- 
güfe j touchant la révolution qui s’eft faite 
dans notre nature. On perd de vue le 
rayon de lumière qui nous fait connoître 
le myirere de notre propre cœur. Oui, 
M. T. C. F., il fe trouve en nous un mé¬ 
lange frappant de grandeur & de baifeife, 
d’ardeur pour la vérité & de goût pour 
l’erreur , d’inclination pour la vertu & 
de penchant pour le vice : étonnant con- 
trafte , qui, en déconcertant la Philofo- 
phie payenne, la laifié errer dans de vai¬ 
nes fpéculations ! contrafte dont la révé¬ 
lation nous découvre la fource dans la 
chute déplorable de notre premier pere ! 
L’homme fe fent entraîné par une pente 
funefte, & comment fe roidiroit-ii contre 
elle, fi l'on en&nce n’étoit dirigée par des 
maîtres pleins de vertu» de fagtflé ,■ de 
vigilance ; & fi , durant tout le cours de 
f a vie, il ne faifoit lui-même, fous la 
protection, & avec les grâces de fon Dieu , 
des efforts puiflans & continuels? Hélas i 
Suppl, de la. Colite. Tome I. A a 
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M. T. C. F., malgré les principes de l’édit- 
cation la plus faine & la plus vertueufe, 
malgré les promefles les plus magnifiques 
de la religion , & les menaces les plus 
terribles , les écarts de la jeunefle ne font 
encore que trop fréquens , trop multi¬ 
pliés ; dans quelles erreurs , dans quels 
excès , abandonnée à elle-même , ne fe 
précipiteroit-elle donc pas ? Ce fi: un tor¬ 
rent qui fe déborde malgré les digues puif- 
fantes qu’on lui avoit oppofées : que fe- 
roit-ce donc fi nul obftacle ne fufpendoit 
fes flots , ne rompoit fes efforts ? 

IV. L’Auteur d’EMiLE , qui ne recon- 
noît aucune religion , indique néanmoins, 
fans y penfer , la voie qui conduit infail¬ 
liblement à la vraie religion. Nous , dit- 
il , qui ne voulons rien donner à t autorité ; 
nous , qui ne voulons rien enfeigner à notre 
Emile , qu'il ne pût comprendre de lui-même 
par tout pays , dans quelle religion fêle- 
verons-nous ? à quelle fecle aggrégerons-ntus 
tEleve de la nature ? Nous ne Vaggrêge- 
rons , ni à celle-ci , ni à celle-la ; nous le 
mettrons en état de choijir celle ou le meil¬ 
leur ufage de la raifon doit le conduire. Plût 
û Dieu j M. T. C. F, , que cet objet eût 
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iétê bien rempli ! Si l’Auteur eût réelle¬ 
ment mis fon Eleve en état de choifir , entré 
toutes les religions , celle ou U meilleur 
ujiige de la raifort doit conduire , il l’eut 
immanquablement préparé aux leçons du 
chriffianifme. Car, M. T.C. F. 1 , la lumière 
naturelle conduit à la lumière évangéli¬ 
que ; & le culte chrétien efb elïëntielle- 
ment un culte rafonnable if). En effet, jî 
le meilleur ufagt de notre raifort ne devoir 
pas nous conduire à la révélation chré¬ 
tienne , notre foi ferait vaine, nos efpé- 
rances feraient chimériques. Mais com¬ 
ment ce meilleur ufage de la raiion nous 
conduit-il au bien ineffimable de la foi, 
& de-là au terme précieux du falut ? C’eff 
à la rai fon elle-même que nous en appel¬ 
ions. Dès qu’on reconnoît un Dieu, il 
ne s’agit plus que de favoir s’il a daigne 
parler aux hommes, autrement que par 
les impreffions de la nature. Il faut donc 
examiner li les faits , qui conflatent la ré¬ 
vélation , ne font pas fupérieurs à tous 
les efforts de la chicane la plus artih- 
cieufe. Cent fois l’incrédulité a taché de 


(d) Katioiiabile oble-iuinm veftrum. Rom. C. iï. v, I* 

A a 2 
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détruire ces faits, ou au moins d’en a'dbi* 
blir les preuves ; & cent fois fa critique 
a été convaincue d’impuidance. Dieu , 
par la révélation, s’ed rendu témoignage 
à lui-même , & ce témoignage ed évi¬ 
demment très-digne de foi (e). Que rede- 
t-il donc à l’homme qui fait le meilleur 
ufage de fa raifon , dnon d’acquiefcer à ce 
témoignage ? C’ed votre grâce , ô mon 
Dieu ! qui confomme cette œuvre de lu¬ 
mière ; c’ed elle qui détermine la volonté, 
qui forme l’ame chrétienne ; mais le déve¬ 
loppement des preuves, & la force des 
motifs, ont préalablement occupé, épuré 
la raifon ; & c’ed dans ce travail, audi 
noble qu’indifpenfable , que confide ce 
meilleur ufage de la raifon , dont l’Auteur 
d’EMiLE entreprend de parler fans en avoir 
une notion fixe & véritable. 

V. Pour trouver la jeunede plus docile 
aux leçons qu’il lui prépare, cet Auteur 
veut qu’elle foit dénuée de tout principe 
de religion. Et voilà pourquoi, félon lui, 
connoître le bien & le mal , fentir la raifon 


(e) Teftimoaia tua credibilia fa&a finit nimij, Pfa, 92» 

v. 5. 
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des devoirs de l'homme , nef pas l'affaire 
d'urf. enfant . . . T aimerois autant , ajoute- 
t-il , exiger qu'un enfant eût cinq pieds de 
haut , que du jugement à dix ans., 

VI. Sans doute, M. T. C. F., que le ju¬ 
gement humain a fes progrès., & ne fe 
forme que par degrés. Mais s’enfuit-il 
donc qu’à l’âge de dix ans un enfant ne 
cormoifTe point la différence du bien & 
du mal, qu’il confonde la fageffe avec la 
folie , la bonté avec la barbarie, la vertu, 
avec le vice ? Quoi ! à cet âge il ne fen- 
tira pas qu’obéir à fon pere efl un bien, 
que lui défobéir efl un mal. Le prétendre, 
M. T. C. F., c’eff calomnier la nature hu¬ 
maine , en lui attribuant une ftupidité 
qu’elle n’a point. 

VII. « Tout enfant qui croit en Dieu , 

» dit encore cet Auteur, efl idolâtre ou an- 
» tropomorphite ». Mais s’il efl idolâtre , 
il croit donc plufieurs Dieux j il attiibue 
donc la nature divine a des fimulaci es în- 
fenfibles ? S’il n’eft qu’antropomorphite, 
en reconnoiffant le vrai Dieu, il lui donne 
un corps. Or, on ne peut fuppofer ni 1 un 
ni l’autre dans un enfant qui a reçu une 
éducation chrétienne. Que fi 1 éducation. 

Aa 3 
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a été vicîeufe à cet égard , il eft fouve- 
rainement injuftc d’imputer à la religion 
ce qui n’eft que la faute de ceux qui l’en- 
feignent mal. Au furplus , l’âge de dix 
ans n’eft point l’âge d’un Philoiophe: un 
enfant, quoique bien inftruit, peut s’ex¬ 
pliquer mal ; mais en lui inculquant que 
la Divinité n’eft rien de ce qui tombe , 
ou de ce qui peut tomber fous les fens; 
que c’eft une intelligence infinie , qui, 
douée d’une puiflance fuprême, exécute 
tout ce qui lui plaît , on lui donne de 
Dieu une notion aïïbrtie à la portée de 
Ion jugement. Il n’eft pas douteux qu’un 
athée, par lés fophifmes , viendra faci¬ 
lement à bout de troubler les idées de ce 
jeune croyant : mais toute fadrefie du 
fophifte ne fera certainement pas que cet 
enfant, lorfqu’il croit en Dieu, foit ido¬ 
lâtre ou antropomorphiu ; c’efi - à- dire , 
qu’il ne croie que l’ex:ftence d’une chunere.. 

VIII. L’Auteur va plus loin , M. T. C. 
F. „ il Raccorde pas même à un jeune homme 
de quinze ans , la capacité de croire en D'teU, 
L’homme ne finira donc pas même à ce^ 
âge , s’il y a un Dieu , ou s’il n’y en a 
point ; toute la nature aura beau annoncer 
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îa gloire de Ion Créateur , il n’entendra 
rien à fon langage ! I! exigera, fans favoir 
à quoi il doit fon exiftence ! Et ce fera la 
faine raifon elle-même qui Je plongera dans 
ces ténèbres 1 C'eût ainfi, M. T. C, F., 
que l’aveugle impiété voudroit pouvoir 
obfcurcir de fes noires vapeurs > le {lambeau 
que la religion préfente à tous les âges de 
îa vie humaine. Saint Anguftin raifonnoit 
bien fur d’autres principes, quand il difoit, 
en parlant des premières années de fa jeu- 
nelfe. « Je tombai dès ce tems-là , Sei- 
w. gnenr, entre les mains de quelques-uns 
» de ceux qui ont foin de vous invoquer ; 
» & je compris par ce qu’ils me diloient 
» de vous, & félon les idées que j’étois 
» capable de m’en former à cet âge-là, 
» que vous étiez quelque chofede grand» 
h & qu’encore que vous fufîlez invihbiC» 
» & hors de la portée de nos fens, vous 
» pouviez nous exaucer & nous fecourir. 
» Audi commençai-je dès mon enfance a 
» vous prier , & vous regarder comme 
» mon recours & mon appui ; & a nie- 
» fure que ma langue fe dénouoit, } era- 

» ployois fes premiers mouvemensà vous 
« invoquer. » (Lik 1 . Confif Chap. IX%. 

Aa 4 











/ 


37^ M A N D E M E N T. 

IX. Continuons, M. T. C, F,, de rele¬ 
ver les paradoxes étranges de l’Auteur 
<f Emii.e. Après avoir réduit les jeunes 
gens à une ignorance E profonde par 
rapport aux attributs & aux droits de la 
Divinité, leur accordera-t-il du moins 
1 avantage de fe connoître eux-mêmes ? 
Sauront-ils li leur ame e il une fubftance 
abfblumenî diftinguée de la matière ? ou 
le regarderont-ils comme des êtres pure¬ 
ment materiels & fournis aux feules loix 
du mécanilme? L’Auteur d’EMiLE doute 
qu a dix-huit ans , il loit encore tems que 
fcn Eleve apprenne s’il a une ame : il 
penfe que , s'il Vapprend plutôt , il court 
rifque de ne le favoirjamais : ne veut-il pas 
du moins que la jeuneffe foît fufceptible 
de la coiinoifiance de fes devoirs ? Non. A 
1 en eiotre, il si y a que des objets physiques 
qui puijfcnt i ni ère fer les tnfans , fur-tout ceux 
dont on n'a pas éveillé la vanité , & qùon 
n apas corrompus d'avance par U profonde 
I opinion. Il veut , en conséquence, que tous 
les foins de' la première éducation ioient 
appliqués à ce qu’il y a dans l’homme dee 
matériel & de terreftre : exerce dit-il, foti 
corps, fes organes,fesfins , fis forces ; mais 
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ime{ fon amc oijive , autant quil fc pourra. 
C’eft que cette oifivetélui a paru nécelfaire 
pour difpofer l’ame aux erreurs qu’il fe 
propofoit de lui inculquer. Mais ne voiu- 
loir enfeignerla fageffe à l’homme que dans 
le temsoii il fera dominé parla fougue des 
pallions nailfantes , n’eft-ce pas la lui pré¬ 
senter dans le delfein qu’il la rejette ? 

X. Qu’une femblable éducation, M. T. 
C. F., elt oppofée à celle que prefcrivent, 
de concert, la vraie religion & 3 a faine 
raifon ? Toutes deux veulent qu’un Maître 


fage & vigilant épie en quelque forte dans 
fon Eleve les premières lueurs de 1 intel-r 
ligence, pour l’occuper des attraits de la 
vérité, les premiers mouvemens du cœur, 
pour le fixer par les charmes de la vertu. 
Combien en effet n’eft-il pas plus avanta- 
ceux de prévenir les obdacles, que avoir 
à les furmonter ? Combien n’eft-il pas a 
craindre que, fi les impreffions du vice 
precedent les leçons de la vertu, 1 homme 
parvenu à un certain âge , ne manque de 
courage , ou de volonté pour refifter au 
Vice ? Une heureufe expérience ne prouve- 
t-elle pas tous les jours, qu’apres lesdeie- 
aiemens d’une jeunette imprudente & em- 
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portée, on revient enfin aux bons princî* 
pes qu on a reçus dans l’enfance ? 

XI. Au refte, M. T. C. F., ne foyons 
point furpris que l’Auteur d’EMiLE remette 
a un tems fi reculé la connoifîance de l’exil- 
tence de Dieu : il ne la croit pas néceffaire 
au falut. II ejl clair , dit-il, par l’organe d’un 
perfonnage chimérique , il ejl clair que tel 
homme parvenu jufqiià la vieille]]e , fans 
croire en Dieu , ne fera pas pour cela prive 
de fa prèfence dans l’autre , Jt fon aveugle- 
ment n a point été volontaire , & je dis quil 
ne Üefl pas toujours. Remarquez , M. T. 
C. F., qu’il ne s’agit point ici d’un homme 
qui feroit dépourvu de l’ufage de fa raifon , 
.mais uniquement de celui dont la raifon ne 
feroit point aidée de l’inlîruélion. Or, une 
telle prétention eft fouverainement abfurde 
fur-tout dans le fyflême d’un Ecrivain qui 
foutîent que la raifon efl abfolument faine. 
Saint Paul affure, qu’entre les Philofophes 
Païens , plufieurs font parvenus , par les. 
feules forces de la raifon, à la connoifiance 
du vraiDieu. Ce qui peut être connu de Dieu , 
dit cet Apôtre, leur a été manifefè , Dieu le 
leur ayant fait connaître : la confédération des 
chofts qui ont etc faites des la création dit, 
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monde leur ayant rendu vifible ce qui ejl 
invijibh en Dieu , fa puijfance même éter¬ 
nelle , & fa divinité , en forte qu ils font 
fans exeufe ; puifqu ayant connu Dim , ils 
ne Vont point glorifié comme Dieu , & ne 
lui ont point rendu grâces ; mais ils fie font 
perdus dans la vanité de leur nùfonnement , 
&• leur cfprit infenfé a été obfcurù : en fc 
dïfant fages , ils font devenus fous (/’)• 
XII. Or, fl tel a été le crime de ces 
hommes , lefquels bien qu’aflujettis par 
les préjugés de leur éducation au culte 
des idoles, n’ont pas laifle d’atteindre à 
la connoiffance de Dieu : comment ceux 
qui n’ont point de pareils obftades à 
vaincre , feroient-ils innocens & juftes , 
au point de mériter de jouir de la préfence 
de Dieu dans l’autre vie ? Comment le- 
roient-ils excusables (avec une raiion laine 
telle que l’Auteur la l'uppol'e) d’avoir joui 


( / ) Quod notum eft Uci manifeft.im elt in iUis : Cens 
entra illis manifcflavit. Invifibilm eiiira ipfius, à créature 
mundi , per ea qu* faOk finit intellefta, ^piciniitur: fera- 
piterna qnoque ejus virtus & divinitas, .ta nt tînt » 
fabiJes ; quia eût» cognbviflfent Deum, non fient Dcnm g u- 
r/ficayermit, attt gratins egeront, frf evam.er.mt .n nop». 
tionibus fuis, & oMcuratura eft ïnüpiens cor eonim ; diccn- 
tes enitii f E elle iafiwtes, ftülti fi»Oi 4»t A* C l ' v ' 
Jÿ. 33. 
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durant cette vie grand fpe&acle de la 
nature , & d’avoir cependant méconnu 
celui qui l’a creee, qui la conferve & la 
gouverne ? 

XIII. Le même Ecrivain , M. T>C. F., 
einbralfe ouvertement 3 e fcepticifme , par 
rapport à la création & à l’unité de Dieu. 
Je fais , fait-il dire encore au perfonnage 
fuppofé qui lui fert d’organe, je. fais que 
h monde eji gouverné par une volonté puf-, 
faute & fage ; je U vois , ou plutôt je le fens, 
& cela ni importe a favoir : mais ce même 
monde eji-il éternel , ou créé ? Y a-t-il un 
principe unique des chojes ? Y en a- t-il deux 
ou plufeurs , 6* quelle eji leur nature ? Je 
n en fais rien & que m importe } .... Je re¬ 
nonce a des quefions o feujes qui peuvent 
inquiéter mon amour-propre , mais qui font 
inutiles à ma conduite , & fupèrieurts à ma 
raifort. Que veut donc dire cet Auteur 
téméraire ? Il croit que le monde efi gou¬ 
verné par une volonté puiliante & fage : il 
avoue que cela lui importe à lavoir ; & ce¬ 
pendant , il ne fait , dit— il , s’il n y a quun 
fml principe des chofes , oit s’il y en a pl u- 
iieurs ; & il prétend qu’il lui importe peu de 
ïe favoir. S’il y a une volonté puilTante 
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îage qui gouverne le monde, eft-il conce¬ 
vable qu’elle ne foit pas l’unique principe 
des chofes ? Et peut-il être plus important 
de favoir l’un que l’autre ? Quel langage 
contradictoire ! Il ne fait quelle ejl la nature 
1 de Dieu, & bientôt après il reconnoît que 
cet Etre fuprême eft doué d’intelligence, de 
puiffance, de volonté & de bonté ; n’eft-ce 
donc pas là avoir une idée de la nature 
divine ? L’unité de Dieu lui paroît une 
queftion oifeufe & fupérieure a fa raifon, 
comme fila multiplicité des Dieuxnetoit 
pas la plus grande de toutes les abfurdi- 
tés. La pluralité des Dieux , dit energique- 
ment Tertullien, ejl une nullité de Dieu ( )* 
admettre un Dieu, c’eft admettre un Etre 
fuprême & indépendant auquel tous le» 
autres Etres foient fubordonpés. Il impli¬ 
que donc qu’il y ait plufieufs Dieux. ^ 
XIV. Il n’eft pas étonnant, M. T. C. F., 
qu’un homme qui donne dans de pareils 
écarts touchant la Divinité , s’élève con¬ 
tre la religion qu’elle nous a revelee. A 
l’entendre, toutes les révélations en ge- 


r * ) Deus cùm fnmmum magnum fit, reftè veritas noftrà 

LLE : neut fi un* * *** 

ATtUntm . 4/v. l* 
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néral ne font que dégrader Dieu , en lui don - 
nam des paffions humaines. Loin dé éclaircir 
les notions du grand Etre , pourl'uit-i! , je 
vois que les dogmes particuliers les embrouil¬ 
lent*; que loin de les ennoblir , ils les avi¬ 
lirent : qu'aux myjleres inconcevables qui les 
environnent , ils ajoutent des contradictions 
abfurdcs. C’efi: bien plutôt à cet Auteur , 
M. T. C. F., qu’on peut reprocher l’in- 
conféquence & l’abfurdité. C’ell: bien lui 
qui dégrade Dieu , qui embrouille , & 
qui avilit les notions du grand Etre , puif- 
qu’il attaque direftement fon e fl en ce , en 
révoquant en doute fou unité. 

XV. Il a fenti que la vérité de la ré¬ 
vélation chrétienne étoit prouvée par des 
faits ; mais les miracles formant une des 
principales preuves de cette révélation, 
& ces miracles nous ayant été traafmis 
par la voie des témoignages, il s’écrie : 
quoi! toujours des témoignages humains f 
toujours des hommes qui me rapportent ce 
que dé autres hommes ont rapporté ? Qjie. d'hom¬ 
mes entre Dieu & moi ! Pour que cette 
plainte fût fenfée , M. T. C. F. , il fau¬ 
drait pouvoir conclure que la révélation 
eft faillie dès quelle n’a point été faite 
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& chaque homme en particulier; il fau¬ 
drait pouvoir dire : Dieu ne peut exiger 
de moi que je croie ce qu’on m’affure 
qu’il a dit, dès que ce n’efi pas directe¬ 
ment à moi qu’il a adreffé fa parole. 
Mais n’efl - il donc pas une infinité de 
faits , même anterieurs à celui de la 
révélation chrétienne , dont il ferait ab- 
furde de douter ? Par quelle autre voie 
que par celle des témoignages humains , 
l’Auteur lui-même a-t-il donc connu cette 
Sparte , cette Athènes, cette Rome dont il 
vante lï fou vent & avec tant d’aflurance 
les loix, les mœurs , & les héros ? Que 
d’hommes entre lui & les evenemens qui 
concernent les origines & la fortune de 
ces anciennes Républiques J Que d hom¬ 
mes entre lui & les Hifîoriens qui ont 
confervé la mémoire de ces événemens ! 
Son fcepticifme n’eft donc ici fondé que 
dur l’intérêt de fon incrédulité. 

XVI. Qu’un homme , ajoute-t-il plus 
loin , vienne nous tenir ce langage : mor¬ 
tels , je vous annonce Us volontés du Très- 
Haut : reconnoijfei à ma voix celui qui 
m'envoie. J'ordonne au folcil de changer, fa 
courfe y aux étoiles de former un autre an 
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rangement , aux montagnes de s applatilr 
aux flots de s'élever , «i la terre de prendre 
un autre afpecl : à ces merveilles qui ne re¬ 
connaîtra pas à rinfant le Maître de la na¬ 
ture ? Qui ne croiroit , M. T. C. F. , 
que celui qui s’exprime de la torte , 11e 
demande qu’à voir des miracles, pour être 
chrétien ? Ecoutez toutefois ce qu’il ajoute s 
rejle enfin , dit-il , texamen le plus impor¬ 
tant dans la doctrine annoncée , . . . Après 
avoir prouvé La doctrine par le miracle , il 
faut prouver U miracle par la doctrine ..... 
Or j que faire en pareil cas ? Une feule 
chojc : revenir au ratfonnement , & laijfer 
là Us miracles. Mieux eût-il valu ny pas 
recourir , c’eft dire : qu’on me montre des 
miracles , & je croirai : qu’on me mon¬ 
tre des miracles , & je réfuterai encore 
de croire. Quelle ineonféquence , quelle 
abfurdité ! Mais apprenez donc une bonne 
fois, M. T. C. F., que dans la quefliort 
des miracles , on ne fe permet point le 
fophifme reproché par l’Auteur du livre 
de F Education. Quand une doôrine efl 
reconnue vraie , divine , fondée fur une 
révélation certaine, on s’en fert pour juger 
des miracles, c’eft-à-dire, pour rejetter les 

prétendus 
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prétendus prodiges que des impofteurs 
voudraient oppofer à cette do&rine. Quand 
si s’agit d'une doctrine nouvelle qu’on an¬ 
nonce comme émanée du fein de Dieu, 
les miracles font produits en preuves ; 
c’eft-à-dire , que celui qui prend la qua* 
lité d’envoyé du Très-Haut, confirme fa 
million , là prédication par des miracles 
qui font Je témoignage même de la Divi¬ 
nité. Ainfi la doûrine & les miracles font 
des argumens refpeétifs dont on fait ulàge, 
félon les divers points de vue où l'on fe 
place dans l’étude & dans renseignement 
de la religion. Il ne fe trouve là , ni 
abus du raifonnement, ni fo phi fine ridi¬ 
cule , ni cercle vicieux. Ceft ce qu’on a 
démontré cent fois ; & il eft probable que 
l’Auteur d’Emile n’ignore point ces dé- 
monfirations ; mais dans le plan qu’il s’eft 
fait d’envelopper de nuages , toute religion 
révélée , toute opération fur naturelle , il 
nous impute malignement des procédés 
qui déshonorent la raifon, il nous repte- 
fente comme des enthoufiaiîes, qu un faux 
zele aveugle au point de pi ouver deux 
principes , l’un par l’autre , fans diverfité 
d’objets , ni de méthode. Où eft donc, 
Suppl, de la Coûte. Tome I. B b 
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M. T. C. F. , la bonne foi phüofophique 
dont fe pare cet Ecrivain. 

XVII. On croiroit qu’après les plus 
grands efforts pour décréditer les témoi¬ 
gnages humains qui attellent la révélation 
chrétienne , le même Auteur y déféré ce¬ 
pendant de la maniéré la plus pofitive , la* 
plus folemnelle. Il faut, pour vous en 
convaincre, M. T. C. F., & en mêmetems 
pour vous édifier, mettre fous vos yeux 
cet endroit de fon ouvrage : j'avoue que 
la majejlé de l'Ecriture m étonne ; la fain- 
teté de tEcriture parle à mon cœur. Voye { 
les livres des Philofophes , avec toute leur 
pompe ; qu'ils font petits auprès de celui-là ? 
Se peut-il qtiun livre à la fois fi fublime & 
fi fimple , foit l'ouvrage des hommes ? Se 
peut-il que celui dont il fait l’hifioire , ne 
foit quun homme lui-même ? EJl-ce là le ton 
d'un enthoufiafie , ou d'un ambitieux fec- 
taire ? Quelle douceur! Quelle pureté dans 
fes mœurs ! Quelle grâce touchante dans fes 
infractions ! Quelle élévation dans fes 
maximes ! Quelle profonde fageffe dans fes 
difeours ! Quelle préfence d'efprit , quelle 
finejfe & quelle jufieffe dans fes réponfes ! 
Quel empire fur fes paffions! Où efi l'homme , 
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<$- le fige qui fait agir , foujfrir & mourir 
fans foiblejp. , ■& fans of mtalion A , , , . . „ 
Oui , f La vie & La mort de Socrate font 
d'un fagc , La vie & La mon de Jéfus font 
d’un Dieu, Dirons-nous que £ Info ire de l’E¬ 
vangile ef inventée à platfir ? . Ce 

n fi pas ainjt qu on invente ; & Les faits 
de Socrate dont perfonne ne dôme , font 
moins ait fiés que ceux de Jéfus- Chriji ..... 
H firoit plus inconcevable que plujieurs hom¬ 
mes d'accord eujjmt fabriqué ce livre , qu'il 
ne fefi , qu’un feul en ah fourni le fujet. 
Jamais les Auteurs Juifs neuf tnt trouvé ce 
ton , ni cette morale; & £ Evangile a des ca¬ 
ractères de vérité f grands , f frappant , Jz 
parfaitement inimitables , que l inventeur en 
feroil plus étonnant que le héros. Il feroit 
difficile , M T, C. F., de rendre un plus 
bel hommage à l’authenticité de l’Evan¬ 
gile, Cependant l’Auteur ne la reconnoît 
qu’en confidence des témoignages hu¬ 
mains. Ce font toujours des hommes qui 
lui rapportent ce que d’autres hommes 
ont rapporté. Que d’hommes entre Dieu 
& lui ! Le voilà donc bien évidemment 
en contradiction avec lui-meme r le voilà 
confondu par les propres aveux. Par quel 
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étrange aveuglement a-t-il donc pu ajou¬ 
ter : avec tout cela, ce meme Evangile ejl 
plein de chofes incroyables de chofes qui 
répugnent à la raifon , & qu'il ejl impofiible 
à tout homme fenfè de concevoir , ni d ad¬ 
mettre- Que faire au milieu de toutes ces 
contradictions ? Etre toujours modejle & cir- 
confpecl.... Refpecler en filence ce qu'on ne 
fauroit , ni rejetter , ni comprendre, & s'hu¬ 
milier devant le grand Etre qui feul fait la 
vérité. Voilà le fcepticifme involontaire oit 
je fuis refié. Mais le fcepticifme , M. T. 
C. F. , peut - il donc être involontaire , 
lorfqu’on refu-fe de fe foumettre à la doc¬ 
trine d’un livre qui ne fauroit être in¬ 
venté par les hommes ? Lorfque ce livre 
porte des carafteres de vérité, fi grands, 
îi frappans , fi . parfaitement inimitables, 
que l’inventeur en feroit plus étonnant que 
Je héros ? C’efc bien ici qu’on peut dire 
que l 'iniquité a menti contre elle-même (g)* 
XVIII. Il femble , M. T. C. F., que 
cet Auteur n’a rejetté la révélation , que 
pour s’en tenir à la religion naturelle ; ce 
que Dieu veut qu'un homme faffe , dit-il, d 


<£) Mentit a eft inigukas übi. Pfal. 26. v. 12* 
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ne lui fait pas dire par un autre homme , 
il le lui dit à lui-même , il l'écrit au fond 
de fon cœur. Quoi donc ! Dieu n’a-t- il 
pas écrit au fond de nos coeurs l’obligation 
de fe foumettre à lui, dès que nous fom- 
mes fûrs que c’eft lui qui a parlé ? Or , 
quelle certitude n’avons-nous pas de fa 
divine parole ! Les faits de Socrate dont 
perfonne ne doute , font de l’aveu môme 
de l’Auteur d’EMiLE, moins atteftés que 
ceux de Jéfus-Chrifl. La religion natu¬ 
relle conduit donc elle-même à la reli¬ 
gion révélée. Mais eft-it bien certain qu’il 
admette môme la religion naturelle , ou 
que du moins il en reconnoiffe la necef- 
fité ? Non , M. T. C. F., Si je me trompe , 
dit-il, cef de bonne foi. Cela me fuffit , 
pour que mon erreur même ne me foit pas 
imputée à crime. Quand vous vous trompe - 
rle^ de même , il y auroit peu de mal a cela j 
c’eft-à-dire que, félon lui, il fuffit de le 
perfuader qu’on eil en poffeffion de la vé¬ 
rité ; que cette perfualion , fût-elle accom¬ 
pagnée des plus monftrueufes erreurs , ne 
peut jamais être un fujet de reproche ; 
qu’on doit toujours regarder comme un 
tomme fage & religieux, celui qui, adop- 
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tant les erreurs même de Pathéifme, dîr* 
qu’il eft de bonne foi. Or, n’ed-ce pas là 
ouvrir la porte à toutes les fuperftitions » 
à tous les fyftêmes fanatiques,, à tous les 
délires de l’efprit humain ? N’ed - ce pas 
permettre qu’il y ait dans le monde autant 
de religions , de cultes divins r qu’on y 
compte d’habitans ? Ah ! M. T. C. F. , 
ne prenez point le change fur ce point. 
La bonne toi n’eft eflimable 7 que quand 
elle ed éclairée & docile. Il nous ed 
ordonné d’étudier notre religion , & de 
croire avec bmplicité. Nous avons pour 
garant des promettes, l’autorité de l’E- 
glife : apprenons à la bien connoître, & 
jettons-nous enfuite dans fon fein. Alors 
rious pourrons compter fur notre bonne 
foi, vivre dans la paix , & attendre , 
iâns trouble , le moment de la lumière 
éternelle. 

XIX. Quelle infgne mauvaife foi n’é¬ 
clate pas encore dans la maniéré dont l’in- 
creduie, que nous réfutons, fait raifonner 
le chrétien & le catholique ! Quels dif- 
cottrs pleins d’inepties ne prête-t-il pas 
à l’un & à l’autre , pour les rendre me- 
prilàbles ! 11 imagine un dialogue , entre 
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un chrétien , qu’il traite A"infpire, & Fin- 
crédule , qu’il qualifie de raifonmur ; &C 
voici comme il fait parler le premier : La. 
raifon vous apprend que le tout ef plus 
grand que fa partie ; mais moi , je vous 
apprends de la part de Dieu que cejl la 
partie qui ejl plus grande que le tout ; à quoi 
l’incrédule répond : & qui êtes-vous pour 
niofer dire que Dieu fe contredit ; & à qui 
croirai-je par préférence , de lui qui fn’ap¬ 
prend par la raifon des vérités éternelles , ou 
de vous qui m'annonce^ de fa part une 
abfur dite ? 

XX. Mais de quel front, M.T. C. F,, 
ofe-t-on prêter au chrétien un pareil lan¬ 
gage ? Le Dieu de la raifon, difons-notis, 
eff auffi le Dieu de la révélation. La rai¬ 
fon &c la révélation font les deux orga¬ 
nes par lefquels il lin a plu de fe fane en¬ 
tendre aux hommes , foit pour les inf- 
tmire de la vérité , foit pour leur intimer 
f es ordres. Si l’un de ces deux organes 
étoit oppofé à l’autre , ü cft confiant que 
Dieu feroit en contradiction avec lui- 
même. Mais Dieu fe contredit-il, parce 
qu’il commande de croire des vérités m- 
compréhenfibles ? Vous dites, ô impies, 
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que les dogmes , que nous regardons 
comme révélés , combattent les vérités 
éternelles : mais il ne fuffit pas de le dire. 

5 il vous étoit pofîîble de le prouver, 
il y a long-tems que vous l’auriez fait, 

6 que vous auriez pouffé des cris de 
viftoire. 

XXI. La mauvaife foi de l’Auteur d’E- 
mile , n’eft pas moins révoltante dans le 
langage qu’il fait tenir à un catholique 
prétendu. Nos catholiques, lui fait-il dire, 
font grand bruit de l'autorité de l'Eglife ; 
mais que gagnent-ils à cela ? S'il leur faut 
un aufji grand appareil de preuves pour éta- 
blir cette autorité , qu'aux autres feciespour 
établir directement leur doctrine. L'Eglife dé¬ 
cide que L Eglife a droit de décider : ne voilà - 
t~tl pas une autorité bien prouvée ? Qui ne 
croircit , M. T. C. F., à entendre cet im- 
pofteur, que l’autorité de l’Eglife n’eft 
prouvée que par fes propres dédiions „ 
& qu elle procédé amli : Je décide que je 
fuis infaillible , donc je le fuis : imputation 
calomnieufe, M. T. C. F. La conftitution 
du chriftianifme , l’elprit de l’Evangile, 
les erreurs même & la foibleffe de l’ef- 
prit humain s tendent à démontrer quq 
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l’Eglife , établie par Jéfus-Chrift, eft une 
Eglife infaillible. Nous affurons que, 
comme ce divin Légiûateur a tou joui s 
enfeigné la vérité, fon Eglife 1 enfeigne 
aufti toujours. Nous prouvons donc l’au¬ 
torité de l’Eglife, non par 1 autorité de 
l’Eglife , mais par celle de Jéfus-Chrift » 
procédé non moins exaft, que celui qu on 
nous reproche eft ridicule &c infenfe. 

XXII. Ce n’eft pas d’aujourd’hui , 
M T C. F., que l’efprit d’irréligion eft 
un efprit d’indépendance & de révolte. 
Et comment, en effet, ces hommes au¬ 
dacieux , qui refufent de fe foumettre a 
l’autorité de Dieu même , refpeâeroient- 
ils celle des Rois qui font les images e 
Dieu , ou celle des Magiftrats qui font 
les images des Rois ? Songe, dit l’Auteur 
d’EMlLE à fon Eleve , quelle ( e M e 
humaine) efi compofU efentiellement de U 
collection des peuples ; que quand tous les 
Rois.... en feraient ôtés , il nyparourott 
.acres, & que les chofesn’en trount pas 
plus mal.... Toujours , dit-il plus loin » 
la multitude fera facrifiée au petit nombre , 
& l’intérêt public à l’intérêt particulier : 
toujours us noms fpécieux de jufhcc & de 
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fub ordination ferviront £ infiniment à U 
violence , 6- £ armes à F iniquité. D'où il 
fuit , continue-t-il , que les ordres difiin- 
gués , qui fc prétendent utiles aux autres , 
ne font en e ffet utiles quà eux-mêmes aux 
dépens des autres. Par où juger de la con¬ 
fédération qui leur efi duc félon la jufiice & 
la raifon ! Ainfi donc , M. T. C. F., l’im¬ 
piété ofe critiquer les intentions de celui 
par^cpii régnent les Rois (h) : ainli elle fe 
plaît à empoifonner les fources de la fé¬ 
licité publique , en fouffiant des maximes 
qui ne tendent qu’à produire l’anarchie , 
& tous les malheurs qui en font la fuite. 
Mais, que vous dit la religion? Craignez 
Dieu: refpecle : [ le Roi.... (i) que tout 
homme fou fournis aux Puiffances Supérieu¬ 
res : car il ny a point de Puijfance qui ne 
vienne de Dieu ; & défi lui qui a établi 
toutes celles qui font dans le monde. Qui¬ 
conque rêfifie donc aux Puijfances , réfifie à 
F ordre de Dieu , & ceux qui y rêfifient , 
attirent la condamnation fur eux-mêmes (k). 


l J ^ er ine reges régnant. Prov. C. 8. v h 

! ° 6l!m timetc : Regem honorificate. I. Pet. C. i. v. 17. 
non pft mi - IS 3mni n P° feft »«bus füblimioribtis fubcfitA fit : 
non eft eniin poteftas niii à Ceo : qnæ auteni fimt, à Dca 
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XXIII. Oui, M. T. C. F., dans tout ce 
qui efl de l’ordre civil, vous devez obéir 
au Prince , & à ceux qui exercent l'on 
autorité, comme à Dieu même. Les feuls 
intérêts de l’Etre fuprême peuvent mettre 
des bornes à votre foumifïion ; & fi on 
vouloit vous punir de votre fidélité à fes 
ordres, vous devriez encore f'ouffrir avec 
patience & fans murmure. Les Néron, 
les Domitien eux-mêmes , qui aimèrent 
mieux être les fléaux de la terre , que 
les peres de leurs peuples, n’étoient comp¬ 
tables qu’à Dieu de l’abus de leur puif- 
fance. Les Chrétiens , dit Saint Auguftin, 
leur obéijfoient dans Le tems a cauje du Dieu 
de l éternité (/). 

XXIV. Nous ne vous avons expofé , 
M. T. C. F. , qu’une partie des impiétés 
contenues dans ce traite de 1 Education 7 
ouvrage également digne des anathèmes 
de l’E°1ife , & de la févérité des loix : & 
que faut-il de plus pour vous en infpirer 


ordinatæ font Itaque, qui rciiftit poteftati, Dei ordinationi 
rciHtit. Qui autem refiftunt ipfi fibi damnationem acqmrunt. 


Rom. C. 13- V. £• 2- ri- 

(/) Subditi étant propter Dommum æternum, etiamDo- 

rçiino temporal*. Aug % Enarrat. inPfai 






















59 ^ M A N D.E M E N TÏ 
une jufte horreur ? Malheur à vous, rmU 
haïr a la fociété , fi vos enfkns étaient 
élevés d’après les principes de l’Auteur 
d Emile ! Comme il n’y a que la religion 
qui nous ait appris à connoître l’homme, 
fa giandeur, fa mifere , fa defiinée future , 
il n’appartient auffi qu’à elle feule de for¬ 
mer fa raifon, de perfectionner fes mœurs, 
de lui procurer un bonheur folide dans 
cette vie & dans l’autre. Nous favons, M. 
1. C. F., combien une éducation vraiment 
chrétienne eft délicate & laborieufe : que 
de lumière & de prudence n’exige-t-elle 
pas ! Quel admirable mélange de douceur 
& de fermeté I Quelle fagacité pour fe 
proportionner à la différence des condi¬ 
tions , des âges , des tempéramens & des 
caraéteres , fans s’écarter jamais en rierr 
des réglés du devoir ! Quel zele & quelle 
patience pour faire fructifier , dans de 
jeunes moeurs, le germe précieux de l’in¬ 
nocence , pour en déraciner , autant qu’il 
elî pofîible , ces penchans vicieux qui 
font les trilles effets de notre corruption 
héréditaire ; en un mot, pour leur appren¬ 
dre , fuivant la morale de Saint Paul, à 
vivre en ce monde avec tempérance y felan 
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juflice y & avec piété, ai attendant la béait- 
tnde que nous efpérons (m). Nous difons 
donc, à tous ceux qui font chargés du 
foin également pénible & honorable d’éle¬ 
ver la jcimefiie : plantez & arrofêz , dans la 
ferme efpérance que le Seigneur, fécon¬ 
dant votre travail, donnera l’accroiiTe- 
ment; infifle { à tans (S* à contre-tans , félon 
le ccnfeil du même Apôtre; uft{ de répri¬ 
mande , d'exhortation , de paroles fèveres , 
jans perdre patience & fans cejfer d'inf¬ 
ini ire f) ; fur-tout, joignez l’exemple à 
rinfruéUon : l’infruéHon fans l’exemple ef 
un opprobre pour celui qui la donne , Sfi 
lin fojet de fcandale pour celui qui la 
reçoit. Que le pieux & charitable Tobie 
foit votre modèle ; recommande.i avec fom 
à vos enfans de faire des œuvres de juflice 
& des aumônes , de Je foavenir de Dieu , & 
de le bénir en tout tans dans la vérité , 6* 
de toutes leurs forces (o) ; & votre pofié- 

O) Efn[liens nus, ut abnegantes impietatem & fecularia 
defiderta., fubriê & ftiilè & piè vivaums in hoc fæculo ex- 
peSantes beatam fpem. lit. C. a. v. n. IJ. 

(«) In fia opportaiiè, importuné: argue, üfcfecra.increp» 
in omiii patient» & doftrinft. a. Timt. C. 4. *- a. 

{ S ) pii iis veftris mandate ut faciam jafiîtias & eleemoS- 
nas , ut fini memores Dci & benedicant eura in oroni tenr. 
pore, in vemats Si iji Wtû virtnte tui, Td. C. 14. v. U f 
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rité , comme celle de ce faint Patriarche , 

fera aimée de Dieu & des hommes (/?). 

XXV. Mais en quel tems l’éducation 
doit-elle commencer ? Dès les premiers 
rayons de l’intelligence : & ces rayons 
font quelquefois prématurés. Forme1 Cen~ 
fane à Centrée de fa voie , dit le Sage, dans 
Ja vieil lejje même il ne s’en écartera point \q). 
Tel efl en effet le cours ordinaire de la vie 
humaine : au milieu du délire des pallions, 
& dans le fein du libertinage, les principes 
d’une éducation chrétienne font une lumière 
qui fe ranime par intervalle pour découvrir 
au pécheur toute l’horreur de 1’abyme où 
il eft plongé , &lui en montrer les iffues. 
Combien , encore une fois , qui, après 
les écarts d’une jeuneffe licencieufe , font 
rentrés, par l’imprefîion de cette lumière , 
dans les routes de la fageffe, & ont honoré, 
par des vertus tardives , mais finceres , 
l’humanité , la Patrie & la religion ! 

XXVI. Il nous refie , en fîniffant, M, 


(/>) Omnis autem cognatio ejus, & omnis generatio ejus 
in bonâ vitâ & in fanftâ converfatione pennanfit, ita ut 
accepti eflent tam Deo , quain hominibus & cunftis habita* 
toribus in terrâ. Ibid. v. 17 . 

( q ) Adolefcens juxta viam fuam , etiam cum fenuerit, 
^on recedct ab eâ. Frov. C. a», v. 
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T. C. F., à vous conjurer, par les en¬ 
trailles de la miféricorde de Dieu, de vous 
attacher inviolabîement à cette religion 
fainte dans laquelle vous avez eu le bon¬ 
heur d’être élevés ; de vous foutenir contre 
le débordement d’une Philofophie infenfée, 
qui ne fe propofe rien de moins que d’en¬ 
vahir l’héritage de Jéfus-Chrift, de rendre fes 
promelTes vaines, & de le mettre au rang 
de ces fondateurs de religion , dont la 
do&rine frivole ou pernicieufe a prouvé 
l’impofture. La foi n’eft méprifée, aban¬ 
donnée , infultée, que par ceux qui ne 
la connoiftent pas, ou dont elle gêne les 
défordres. Mais les portes de l’enfer ne 
prévaudront jamais contre elle. L’Egüfe 
Chrétienne & Catholique eft le commen¬ 
cement de l’Empire éternel de Jéfus-Chrift. 
Rien de plus fort quelle , s ecrie Saint Jean 
Damafcene, cef un rocher que les fiots ne 
renverfent point i cef une montagne que rien 

ne peut détruire (r). 

XXVII. A ces caillés, vu le livre qui 
â pour titre Emile , eu de l Education , 


fr) Nihil Ecclefia valentius, rupe fortior eft.... fetnper 
viget; cur eam Scriptura montem appelîavit ? Utiftue 
fyerti /îen poteft. D*r»*f e - t,r *- - > l*£' 4®3. 
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par J. J. Rouffiou y Citoyen de Geneve. A 
simjhrdam , chc^ Jean Neaulme y Libraire y 
1762 . Après avoir pris l’avis de plufieurà 
perfonnes diftinguées par leur piété & par 
leur favoir , le faint Nom de Dieu invo¬ 
qué , Nous condamnons ledit livre, comme 
contenant une doétrine abominable, pro¬ 
pre à renverser la loi naturelle , & à dé¬ 
truire les fonde me ns de la religion chré¬ 
tienne ; établiflant des maximes contraires 
à la morale évangélique ; tendant à trou¬ 
bler la paix des Etats, à révolter les fujets 
contre l’autorité de leur Souverain : comme 
contenant un très-grand nombre de propo¬ 
rtions refpeélivement faillies , fcandaleu- 
fes, pleines de haine contre l’Eglife & les 
Minières, dérogeantes au refpeft dû à 
l’Ecriture Sainte & à la tradition de l’Eglife, 
erronées, impies, blafphématoires& héré¬ 
tiques, En conféquence Nous défendons 
très- exp relie ment à toutes perfonnes de 
notre Diocefe de lire ou retenir ledit livre , 
fous les peines de droit. Et fera notre pre- 
fent Mandement lu au Prône des MelTes 
Faroiffiales des Eglifes de la ville , faux- 
bourgs & Dioceie de Paris, publié & 
affiché par-tout où b e foin fera. Donné à. 

Paris 
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Paiîs en notre Palais Archiépiscopal ? le 
vingtième jour d’AoÛr mil Sept centfoixan- 

te-deux. 

f CHRISTOPHE 9 Archev. de Paris; 
PAR MONSEIGNEUR , 

de la touche. 


Fin du premier Volume<. 
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gg D i s t o ü fi. S* 

fément le milieu entre 1 homme îâ 
brute ; mais l’homme qui fe diftingue par 
la vertu jointe a la fcience , s eleve au- 
deffus de lui - môme , & fe rapproche de 
la Divinité; 

Puifque telle efl l’excellence d’un pareil 
homme , que lui feul l’emporte fur tout 
im peuple , quel bonheur pour tous les 
ordres de l’Etat, quelle gloire pour le 
Créateur Si pour nous - mêmes qui fam¬ 
ines fon ouvrage, fx l’efprit & les talens 
étoient toujours réunis aux qualités du 
cœur Si à l’amour de la religion ! Quel 
magnifique fpeftacle ! quel agréable con¬ 
cert 1 Un parterre émaillé de fleurs , le 
ciel étincelant de mille feux nous ravh- 
fent Si nous enchantent ; mais la terre 
parée de tant d’aftres animés qui fe pre^ 
teroient mutuellement de l’éclat n auroit- 
elle pas droit de le difpüter aux Cleux ? 
Au lieu d’être le marchepied du Très-haut, 
elle pourrait devenir fon trône , Si aug¬ 
menter la Cour des fublimes intelligences 
qui l’environnent. 

Cette vue dti bien public a excité en 
faveur des Lettres le zele d’un homme (*) 


(*) L’Abb* LE GENDRE. 
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également recommandable par fa conduite 
Sc par fes ouvrages. Il a affigné les pre¬ 
miers fonds pour la diflribution de nos 
prix. Simple particulier , le plan qu’il 
forma n’avoit pour but que le progrès de 
quelques Arts ; quelle ferait aujourd’hui 
fa joie, & combien fe fentiroit - il honoré 
de voir le Sénat de la nation , le premier 
Parlement du Royaume confacrer à l’uti¬ 
lité publique la four ce d’une fi louable 
émulation, & répandre dans tout le monde 
par le moyen de l’Univertité & le fruit du 
bienfait &z la gloire du bienfaiteur ? 

Cette fondation s’eft accrue par la libé¬ 
ralité d’un homme célébré (a), occupé 
pendant un grand nombre d’années à l’édu- 
eation de la jeuneffe , qui non content 
d’avoir formé fes éleves à la vraie élo¬ 
quence & à la belle poéfie dans lefquelles 
il excelloit, entretient même après fa mort 
le goût des bonnes études. 

^ On n’eft pas moins redevable à ce zélé 
Citoyen (b) , le digne émule des Elzevirs 
& des Etiennes. Epris des charmes de la 
, Langue & de l’éloquence latine, après 

U) M. COFFIN, 

C* J Aï. COIGNARD. 
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